D E !..  A C O 2^  D U î T E POLI  TI  QUE 

DE 

J.  /l.  DüîaAüRE, 

Rcpr:-sci7lé!77t  caL  Peaplà , mis  hors  la  Loi  j 
et  rcppeUc  II  la  Coh  ' " ' 

"SUPPLÉME'îfT  A 

DES  ANCIENS  COMITES  DS  GOUVERNEMENT, 

a-  ^ Oi'.'  , ]e 

plus  long  silence;  il 

Kion  ëloignemcnt  à parler  de  nioi-inême , 
je  le  dois,  pour  ne  laisser  aucun  nuage  sur 
sur  ma  conduite  politique,  et  jusdacr  en  quelque  sorte  ie 
choix  de  mes  Comiiiettans  (j).  Je  le  dois  à tous  mes  concE 


(i  ) U nef  zut  pas  répondre  aux  calovmks  , dit-on  assez  crdinairomeiîto 
Cela  est  rai^-onnaldo  , ;orsr|Me  le  grand  noml^re  pense  que  ces  calomnies 
sont  de  vérirables  c iloninies  ; mais  Trsqn’il  c’dsîe  phisicurs  personnes 
qo!  pensent  que  res  cr, Inmnie.s  semt  des  vérités,  et  qii’il  en  est  (rautre? 
qnien  donnent  , je  croîs  qu’il  f.mt,  sur-tont  à an  homme  puMic  , qui  a 
besoin  ue  i&.  cono.ance  du  peuple , mépriser  les  calomniateurs  ; niais 

A 


< » ) 

toyctis,  parce  que  les  faits  qui  me  sunt  particuliers,  et  que 
je  vais  ùev.  lier,  ticnHeat  a l'ensenibJo  cîe  cette  vaste  cons- 
piration dont  les  succès  ont  désolé  ma  patrie,  et  dont 
toutes  les  trames  sont  encore  ti'op  inconnues.  Je  le  dois  a 
la  morale  publique  qui,  pour  se  former  dans  l’avenir,  a 
besoin  de  la  connoissance  exactedes  fautes  et  des  malheurs 
passes;  je  le  dois  à moi-méme,  à ma  propre  réputation, 
car,  après  la  liberté  de  sa  patrie,  le  vœu  lo  plus  ardent  d’un 
Eépunlica.n  est  la  jouissance  d’une  réputation  intacte.  Je 
vais  donc,  pour  remplir  ces  devoirs,  pour  fournir  quelques 
laatcrianx  a l’histoire,  quelques  leçons  tt  mes  coacUoyens; 
et  pour  satisfaire  au  besoin  impérieux  de  ma  conscience, 
tracer  succincte, ne«t,  et  avec  le  plus  d'exactitude  qu’il  me 
seia  possible,  ,es,  fÿls  c;ui,  d.ins  cette  affreuse  et  lùémo- 
rablç  époque,  sont  à la  fojs  relatifs  à moi  et  à la  généra- 
lile  des  évcneuziens. 

J cil  etc  décrété  d’accusation  comme  conspirateur  ; j’ai 
été  dévoué  a la  mort  (,).  J’ai  échappé  au  supplice;  j’tiiéié 
nnsbors  la  loijqtapré.s  quatorze  mois  d’une  vie  errante,  en- 
loure  de  dangers,  a.ssuilii  de  malheurs  de  toute  espèce,  j’ai 
ete  rappelé  aa  poste  où  mes  coramettans  m’avoient  placé, 
*u  sem  d'e  la  Convention  nationale. 

Sans  doute  ce  rappel  prouve  mon  innocence,  et  l'iniquité 
de  mes  accusateurs;  sans  doute  il  satisfait  a la  justice  na- 
tionale, mais  il  ne  satisfait  pas  à la  justice  de  l’opiaicn  • 
mais  il  ne  satisfait  pas  a l’inquiétude  que  je  resse.ni 
C exposer  au  plus  grand  jour  ma  conduite  toute  entière,  et 


mronore  ««x  calomnie*.  D’uIUmuts  j’ai  plasicura  homme, 
l-acs  , ,ustciïK.nt  accusés , se  «üspcn.scr  ,1e  se  justifier  , ru  <li.,T,n  • 
«fomaà-.,  Moi  je  vais  répondre  aux  CsLOJtxiai. 

(!)  L’expérience  et  des  preuves  écrites  ont  prouvé  qu’alors  , pour  im 
, iijf  aucret  u^accwsaiioii  eti  ii  un  decret  de  ntort. 


les  principes  qui  m’ont  mérité  les  honneurs  de  l'accusation; 
il  ne  salisiait  point  à la  nécessité  de  faire  coniioître  le# 
curieux  motifs  qui  ont  déterminé  mes  accusatems.  C’est  a 
ciuoi  ]e  vais  satisfaire  par  cet  écrit. 

On  y verra  les  vengeaiicss  particulières  de  quelques  mi» 
scrables  conspirateurs,  de  quelques  an^bitieux  sans  génie, 
sans  courage,  dont  ks  talens  n’aYoieiit  pas  même  cet  éclat 
éblouissant  qui,  a plusieurs  yeux,  éclipsent  les  crimes  et 
les  rendent  soutenables , et  qui  n ont  attache  leuis  Homs 
à rhistoire  qu«  par  des  crimes.  On  y verra  comment  Ilo- 
besîl)ieiTe  ou  ses  lâches  parti;, ans  s«  sont  emparés  des  canaux 
de  l’opinion  publique  pour  y arrêter  la  vérité , y faire  à sa. 
place  circuler  fimposture  et  les  empoisonner  ; on  y verra 
le  récit  des  nombreuses  conspirations  qui  ont  avorté  ou. 
ont  réussi  ; ou  vert'a  le  som  oe  ces  hommes  à diffamer  et 
rendre  odieux  ceux  qu’ils  vouloient  égorger  ; l'assassinat  de 
la  calomnie  précedoit  1 assassinatdu  tribunal,  il  talloit  rav^î" 
l’honneur  des  victimes , pour  leur  ravir  plus  sûrement  la  vie; 
ainsi  le  besoin  de  calomnier  pour  assassiner  impunément, 
étoit  la  conséquence  du  besoin  d’assassiner  pour  dominer  sans 
obstacle  ; un  crime  nécessitoit  l’autre. 

On  y verra  encore  de  quelle  nature  furent  les  prétend  ut 
crimes  qui  dévoient  me  conduire  a l’échafaud  ; on  verra  sur- 
tout, avec  quelque  indignation;  que  la  connoissance  que 
j’avois  de  la  conduite  de  quelques  traîtres , le  reproche  que 
leur  offroit  sans  cesse  ma  présence  , et  que  leurs  propres  cri- 
mes que  je  connoissois  , que  je  dénonçois  ; étoient  mes  seul* 
crimes.  Oui , parce  qu’ils  étoient  criminels , mes  accusa- 
teurs , ils  me  iivroientau  bourreau.  Enfin  , d après  les  motiif 
honteux  qui  ontdéterminémon  accmatiori,  on  pourra  jugerde 
quelle  valeur  étoient  ceux  qui  ont  fait  condamner^  sans  étr« 
entendus , la  plupart  de  mes  coaccusés. 
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Mânes  indignées  de  mes  mnlheureu'î;  collègues  , errez  e» 
paix  dans  vos  sombres  demeures  ! Le  régne  des  asUssins , des 
traîtres  est  écoulé  ; celui  de  la  justice  est  venu  , et  se  fortifie . 
chaque  jour;  la  tyrannie  est  proscrite  , l'innocence  respire, 

, le  bonheur  de  votre  patrie  commence;  vous  êtes  vengées’ 
Soyez  en  paix,  le  teins  travaille  à votre  justification.  Le 
peuple,  trop  long-tems  trompé,  commence  à s’appercevoir 
que  c’est  au  moment  que  vous  avez  cessé  detre , qu’a  com- 
mencé le  règne  affreux  de  la  terreur,  de  la  guillotine  et  de 
Robespierre  ; que  c est  au  moment  où  vos  principes  ont  pré- 
valu, où  vos  assassins  ont  succombé,  qu’a  commeucéleregne 
de  la  liberté  et  de  la  justice. 

Mais,  a moi,  quel  étoit  mon  crime  ? qu’a  vois-je  fait  pour 
mériter  la  mort.?  Moi  quin'ai  agi,  écrit,  respiré, que  pour 
e succès  de  la  révolution , que  pour  le  bonheur  de  mes 
concitoyens,  que  pour  leur  liberté  toute  entière;  moi,  qui 
avant  et  depuis  la  révolution  n’ai  cessé  de  combattre  la 
t iple  tyrannie  des  prêtres,  des  nobles  et  des  rois.?  Quel 
éïoit  donc  mon  crime?  Le  voici. 

^ Ennemi  de  toutes  les  tyrannies , j’ai'  combattu  des  tyrans 
d une  espèce  nouvelle,  qui  se  disolent  et  se  faisoient  dire, 
du  haut  de  tontes  les  tri.bunes,  des  patriotes  exclusifs,  dei 
patriotes  par  excellence,  qui  déaonçoient  sans  cesse  pour 
n’etre  pas  dénoncés,  qui  occupoient  toujours  le  peuple  de 
factions,  d’intrigues  imaginaires,  afin  qu’il  ne  découvrît  ni 
leur  faction  ni  leurs  intrigues  réelles;  qui  profitoient  de  k 
ereduhte  du  peuple,  encore  novice  en  cette  sorte  de  séduc- 
tion, qui  profitoient  même  de  son  ardeur  pour  la  liberté 
l’échauffoieat.le  maîtrisoient,  le  co/éroieni , en  payaient  une’ 
partie  (i),  dirigeaient  son  enthousiasme  patriotique,  pour 


(I)  Voyez  àam  les  pièce.  justiJica.ire.  U»  rapport  de  Ceartoii,  le* 


lé  détourner  de  utile  but , et  le  fixer,  aoa  sur  la  pfUrî« 
entière,  mais-  sur  eux-mêmes.  Enfin  ces  tyrans,  dont  j ai 
été  à portée,  depuis  le  commencement  de  la.  révolution , 
d’apprécier  la  conduite  politique  et  qirivee  , dobservei 
l’ambidon  dans  sa  marche  progressive,  je  les  voyois  s’a- 
rancer,  par  les  chemins  de  la  liberté,  à la  tyrannie;  je 
les  voyois  fomenter  les  troubles  , travailler  sans  cesse  à 
prdSuire  des  crises , à tourmenter  la  liberté  naissante , afm 
de  faire  sentir  la  nécessité  de  recourir  à leur  crédit  pour 
ramener  le  calme,  afm  d’accroître  leur  puissance  , afin 
qu’après  s’être  fait  de  nombreux  partisans  parmi  la  classe 
peu  éclairée  du  peuple , avoir  fait  disparoître  tous  ceux 
qui  gênoient  leurs  projets-  ambitieux,  et  avoir  rompu  tous 
les  ressorts  du  gouvern«ment , ils  pussent  ensuite  , sans  obsta- 
cle, se  saisir  de  ses  rênes  et  se  mettre  à la  tête.  Je  voyois  cei 
maux;  je  voyois  les  désastres  futurs  qu’ils  préparoient  à ma 
patrie  ; je  les  ai  dénonces  ; voilà  mon  crime.  C’est  ea 
remplissant  ce  devoir  que  j ai  encouru  la  haine  de  ces  am- 
bitieux et  de  leurs  agens.  Voilà  mon  crime. 

Avant  d’entrer  dans  les  détails  de  ma  vie  politique  pen- 
dant la  session  de  la  Convention  nationale, et  dans  les  preu- 
ves de  l’iniquité  du  Comité  de  Surete  generale,  il  ni  est  in- 
dispensable d’établir  quels  étoient  mes  principes , ma  con- 
duite avant  la  révolution  et  avant  d’être  appelle  au  rang 
de  Représentant  du  Peuple  français  ; il  ra’est  indispensable 
encore  d’offrir  le  tableau  rapide  de  toutes  les  conspirations 
des  derniers  tyrans;  il  faut  que  j’apprenne  a mes  concitoyens 


pièces  sur  les  numéros  XLIV  et  L ; vous  y trouverez  ces  notes,  écrites 
delà  main  de  Robespierre.  Il  faut..,,  queks  fans-culottes  foient  payés  , et 
testent  dans  les  V Llles  ; il  faut  leur  procurer  des  armes , les  coléu®*-  ; il  faut 
armer  les  fans-culouis , et  les  sa*iA.rieb.  j etc. 
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•Cir  ifu’ene*  bsses  e'toient  fondées  les  oplnioas  que  fai  sans 
cesse  manifestées  dans  mes  écrits  contre  ies  conspirateurs; 
il  fout  qu-iis  jugent  si  favois  raison  de  les  croire  tels,  et  dé 
les  dénoncer;  il  faut  que  je  dise  des  vt'vjtés  trop  peu  con- 
Kues.  ^ 

Ve  mes  travaux  patriotiques  avant  et  depuis  la  révolution. 
Caractère  de  quelques  Conspirateurs.  ^ 

La  révolution  du  14!  juillet  m’avoit  trouve'  tout  prêt  à l’ac- 
•ueiliir;  ses  principes  gennoient  depuis  long-temps  dans 
mon  ame;^  mon  amour  pour  la  liberté,  ma  haine  contre  la 
tyrannie,  étoient  dans  tous  mes  écrits  assez  fortement  pro- 
noncés pour  me  mériter  des  persécutions.  J’en  ai  énrouve', 
elles  Ba  m’ont  prânt  intimidé  : je  peux  en  oifrir  la 
preuve  (1). 


(>)  A cause  <!e  plusieurs  traits  liar.lis , contre  les  rois,  contre  Ja 
cour,  cOKlre  la  p.étraille , m,  premiAre  é.lidon  des  Defcriptians  d, 
' environs,  fut  attaqnde  vivement  par  les  rédactpiir.s  de 

année  littéraire  , que  je  pulvérisai  à mon  four,  par  une  réponse  vigou- 
reuse. La  persésution  ne  se  borna  pasdà  j la  même  édition  de  cet  ou- 
vrage, dénoncée  au  Garde -des -Sceaux  Hue-Miromlnil , fut  arrêtée 
par  son  ordre,  ainsi  qu’une  seconde  que  j’allais  falr-e  parojtr  e.  Ce  no  fut 
roasans  pojne  et  sans  danger  que  je  parvins  à frire  lever  cet  interdit. 

Lorsqu’en  ,787  les  Fermiers-généraux  obtinrt  ut.du  conseil  d’etat  du 
roi,  la  permission  d’emprisonner  Pariset  ses  faubourgs,  dans  cette  vaste 
et  dispendieuse  muraille  , qui  existe  encore  , iorrqu’on  eut  vu  avec  in- 
cignalionla  magnificence  insolente  des  bureaux  qui  l’accompagnoit , 
lorsqu  on  forçoit , en  quelque  sorte  , le  peuple  à rnîmirer  ses  chaîne,  et 
les  .ustrumens  de  la  tyrannie , j’osai , le-premier , le  seul , écrire  contre 
cet  acte  révoltant  du  despotisme.  Les  dangers  que  j’avpis  à courir,  sans 
...cine  comp  nsation  , les  fer,  dont  devoit  être  payé  mon  patriotisme 
ne  m épouvantèrent  point.  La  police  fit  les  recherches  les  plus  active, 
con,re  I ouvrage  et  contre  J’ai, tenr.  La  boutique  du  Citoyen  Royer, 
Jibraite,  fut  fouillée  pendant  la  nuit  ; plusieurs  eierapkires  furent  saisis. 


^ Larevokùiop,  ayant  enfin  établi  îa  liberté  da  h.  près  »»  , ■ 

fenprr-fitai  .vrec  empressement  peur  m’élever  contre  to,s 
les  préju-és  qui  en  retardoient  ia  marche,  .contre  tontes  ! i 
espèces  de  tyrannie  qui  entraveient  ses  progrès.  Toutes  nies 
facilité.»  physiques  et  morales  furent  consacrées  arec  jope 
au  triomphe  de  la  liberté,  à cet  intérêt  sacré:  je  me  : u r- 
trai  dès  les  premiers  niomens  très-u.ss’du  aux  assemblée, 
mon  di.strict , puis  à celles  de  ma  section , et  toujours  exact 
à rempiir  tous  les  devoirs  du  citoveu.  f a r..voi.i..ion  avi 
sans  doute  des  défenseurs  plus  marquans,  plus  distingue» 
par  leurs  taler.s  ; mais  elle  n’avoit  point  d'amant  plus  pas- 
«ionne  que  moi» 

Une  voix  foible,  un  organe  peu  facile  , en  m’axeluan!  M 
la  tribune , me  faisoit  une  nouvelle  obligation  de  supvle^^r 
à ce  défaut  par  mes  écrits.  J'ai  saisi  toutes  les  circonstance» 
où  je  pouvois. écrire  avec  utilité  pour  la  chese  publique . et 
je  publiai  plusieurs  ouvrages,  auxquels  je  u’artaclicis  que 
l’uniaue  prétention  de  favoriser  les  succès  de  la  Liberté  , 
sans  peitscr  a m’ea  prévaloir  , car  la  plupart  ne  portent  pat 
mon  nom  (i).  Enfin',  persuadé  qu’un  bon  eitoyen,  qu  un 


Uiiliiiiianl  offroitîo  inüle  iivrss  a celui  qui  pourroit  i;ir  (.icoiunr . ■ 
„.,ir,  mais  non  nas  IVmvmpe  , écllapna  à ces  recherches.  Les 
,.rrr.",mme  J4,sous  hi  date  Un  u5  Février  lya», donnent  nn  e.rtrail  ars,, 

détaillé  de  cet  oimnge;  on  y remarque  cette  phrase:  r,«Vrem«rr. 

courir,  oimâuce  üit  com!c  Ji  Kimârm  ,/oK  arm  , “ 

‘Lgilancidc  ui  police. 

(i)  Depuis  la  révotntion  j'.ii  coiiipo.sé  plusieurs 
,i„on  au  coin  du  talent,  au  moins  a celnidu  plus  ardent  patrioutnio.  r ^ 
sont  les  ,6  numéros  des  , oiiviage  périodique  , que  ie  u .u 

,,J  continuer  ; iis  ctcinit  composés  en  opposition  au»  .icte^d.^ 

Une  rifutaùon  d-.  L'epmion  ic  xVrctsr,  uUtivemcdt  a»  dUut  celle. 

,ùr« , ks  no„u  « .40  ar^iMcs.  Un  .C’em.ncvr.i.Vr  snr  U preredurs  * ^ ^ 

contH  VdffaUcdcs  5«ô  octobre  17S9.  Trois  voii..nc»..e  U t^pnre. 
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npoire 


U cevoit  combattre 


avec  son  epce,  ou  dans  l’inteneur  avec  s.1  plume,  l’em- 
hrassat  entièrement  ce  dernier  parti , plus  conf-nue  a mes 

d.poMt.o„s  habituelles,  et  je  rédigeai  un  jouruai  intitule' 

le  Ihermometre  du  jour. 

tou*  les  lecteurs  de  ce 

le  bo  h.  "'-'î  ' P®”'- 

n em  ç.n  peuple,  la  haine  contre  les  tyrans  et  les  in- 

tngans  ne  s officient  pas  à chaque  page;  qu'Ps  disent,  si 

conl 

P-t^e  ec|tie;ques  lâches  condescendances;  qu’ils  disent 

! januats  , ai  composé  avec  les  principes,  si  je  n’iii  nas 
y,  ame,  m>œe  devancé,  dans  leur  marche,  les  rPus 

trouve  éfeigné  de  quelqi.es 

Il  r"’  r'*  - --t  eux-.némes 

^ ■ o>jes  üe  la  routa  des  principes,  qu’au  mcnieat  cii  i'ai 
-pperçu  indice  des  conspirafiens,  qu’au  moment  où  les 
ambitieux  ont  commencé  à violer  tous  les  droits  pbur  ùme- 


Les  C TT  Trois  TO- 

lescr-  ' Y"7  *'  '***  . «O»  tenant  l’origine  honte..*, 

e,  enme,  ,_I«  I,„s,e,,rs  de 'la  plupart  clos  ci-devant  tibWea  de  France  • 
ouvrage  .qui  a e„  plusieurs  é.iîlions,etdes  comrcfacmis  . une  .lesuueiie’s 

rr:r; 

^ «r,n,.n«nirn.  & h monarchie , /uurr;  ouvracc 

1.  il  e-o"  ’ •”  ’ P“W'<S  <■»"«  - teins  où  La 

I tir::::'; 'e  f-.,r  de  to„, 

. ■ prolnbc  forr.îrj’emrnt  par  le  aouTcr- 

nement  aris-ocra,i,j„e  de  iîcrne.  La  trouic^c  ciiuo„  i,  la^cJcripno,  & 

.T’:  ^ eédt  des  dvéuemens  les  plus  ron,e.«,uah;es  de  W 

rsio  mina.  Enfin  i'a,  composé  , on  contribué  , à 'composer  qj.olques  au- 
tres oavr-ges  palrioliqiies  , dont  d est  inutile  t!o  parler. 

.Voilà  la  première  fois  que  je  p.ibl'ie  l’énuincratioi,  do  mes  titres  pa- 
tnotiques  ; mes  accusateurs  iiry  forcent. 


( 9- 

RCr  irn-  désordre  rendrai  a la  iiivcur  duquel  ils  e^pd-eierit 

foncier  leur  tyrannie. 

L’e^éeiiiion  atroce  de  fruelqiie;'-uns  de  leurs  prqets  m e- 
claira  bientôt  sur  ce  qu’il  leur  restoit  a faire , me  donna' 
bientôt  le  mot  de.  qoelques  énigmes  jusqu’alors  inet-cpifca- 
bles  ‘DOLir  moi;  »oossit6t,  sans  abandenner  la  cause  cacno 
delà  liberté,  ibibandonnai- ce.s  imposteurs  au  iiiomcni:  où 
je  vis  leur  crime  commence.' 

Les  conspirateurs  n’dtoient  pas  norabreiià: , mais  ccro:  qui 
les  servoient  l'etoient  d’avantage.  Les  chefs  pou  voient 
difTeVer  dans  leur  but;  mais  le  caractère  de' leurs  menées 
dineroit  peu  ; tons  vculoient  produire  un  grand  désordre» 
une  diisolution  totale  du  goiivcrnemOnt.  Quant  a ceux  qui 
les  servoient  et  qui  ont  si  puissamment  contribue  à leurs 
^Lcces,  on  peut  le.s  diviser  en  trois  ciasscs  principales. 

Les  premiers,  senties  fripons  subalternes,  amb’Heux  dn 
second  rang  , se  contentant  de  partager  une  -partie  de  la 
puissance  et  des*  bénéfices  de  la  conspiration , navan*- 
assez  d’energic  pour  être  grands  criminels  : iis  méritent  toiiuî 
la  sdverire  des  Lois. 

Les  seconds,  sont  les  IPiclies,  qui,Yôyant  la  tyiamiie,.  la 
servoient  par  , peur.  Ce  sont  ]q,s  mannec|uins  oe  tons  le;-  <ic- 
minateurs;  ils  passent  et  repassent  successivement  sous  le 
joug  de  tous  ceux  qui  parviennent  à les  épeuvunter;  iis  se 
rangent  toujours  du  côté  du  plus  fort,  et,  pour  notre  paS’ 
assassinés,  ils  font  prudemment  cause  copimune  avec 
assassins;  ils  ne  méritent  que  notrs-,înepiis. 

La  trcisiènie  classe  est  celle  des  honnêtes  gens  trempes. 
Ceux-là  sont,  sans 'le  savoir  ^ les  pins  fermes  appuis  de  la. 
conspiration.  Leur  probité  meme  sert* v’egide  aux  conspira- 
teum,  et  les  traits  qu’on  leur  porte  viennent  s y brnser.  De 
ces  hommes 


Il 
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exî  !-o  me,  ef  qui  ne  5e  gume  a k niédi^ati-n  , 
to^'joun:  ponds  tn,p  ayant  dans  k dinction  de'“ 
inipuisions  qu'ils  ont  reçues -fl.-  . v t P««>«re, 

qu'iis  sont  trop  vjaieus'  ;j'  pi  ““®“*  P®*®k  P“»’«e 

en  avant  sans  rega.rdcracotd.  '-  ' 

eu  0-1  e oratrireiT 

tji- oa  eiî^pjoie  sSoavenL  hy^ç  tron  Ht*  ct^J  ' 

v-o  a’,.;  , ;•  succès  peur  cacher  le 

•^''  Jugeant  les  autres  dkorès  leurrro 

P'v  ca-u;  , U , ne  sont  pas  disposés  a croire  à la  perverdt’  de 

“,::r-"“  i».-  ,L 

' q-2  lis  la  ieiir  reti.-  ent.N 

/On  poutraoserencore  dans  cette  classe  ces  hommes  inac- 

_X’  ^«seuient  est  paresseux , qui  aiment 

> -^»x  Croue  et £6  laisser  éiitraifter,  que  de  redecliir  et  rësi~- 
tci , parce  que  l’un  est  moins  pénible  que  l’autre 
pes  espèces  d’hommes,  probes,  mais  emportés,  maisueu  ms- 
H.KS,  mats  noMchaiaus,pour  être  ramenés  à Ja  Vérité  et  aux 
J.uncq,e5dons,ls  se  sontécartés, ont  malheuroUsementbesoia 
« une  secousse  violente,  dette  témoins  d’une  conclusion dé- 
.^astreuse,  ils  ont  besoin  des  leçons  d’une  fatale  expérience  • 
mais  une  fors  convaincus  de  leur  dgarement,  iis  v renoiiceni 
v-vec  courage,  l’expieu,  et  se  le  font  pardonner  par  des 
actes  de  vertu.  i ^ 

kes  nommes  ne  ,»ont  point  criminels  d’intention  : ilsfont  le 
mas  ençrosu>.t  fairele  bien;  üs  servent  la  tyiannie , en  - 


\ 
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croyant  forvir  la  liberté;  i)s, réparent  leur  erreur 

ou’ils  la  connoisicnt. 

' Dans  nra  carrière  politique,  j’ai  «ouvert  rencontre  de  pa- 
reils Iiorair.es  ; jamais  je  n’ai  desespére  d’eux , jar«ns  je  n ai 
ccssédeles  estimer  ; ma  plume,  rouvent  prête  a !es  dénoncer, 
s’est  arrêtée  ; et  songeant  à leur  bonne  foi . ;e  me  sms  corna 
à gcinir  sur  leur  égarement. 

Tels  sont  les  instr-umens  qv;’emplrrent  avre  succès^  es 
conspirateurs,  La  connoissaacc  de  ces  principaux  caractères 
eue  j’ai  vus  se  dévelopcr  dans  la  révolution , expiique  com- 
ment telle  et  telle  conspiration  , dont  la  renssue  p.no.ssoit 
d’abord  impossible  à cause  de  sa  grande  injuslicc  , a pu  être 
soutenue  et  exécutée.  Cette  connoi.ssar.ee  , que  fai  éié  de 
bonne  ’neure  a portée  d’acquérir  , explique  comment  ] ai  pu 
pressentir  de  loin  les  conspirations,  et  soupçonner  les  cors- 
pirateurs. 

Toujours  pins  observateur  qu  acteur  (i),  jcfusplacé  par 
hasard  au  centre  de  la  révolution  , parmi  les  b-nimes  les 
plus  marquans,  d’abord,  dans  le  i'^mcux^dlstricUies  err^ 

dclicTS,  devenu  àe^yms  section  du  thedirf' J ^ rii  npa- 

roient  les  Danton,  XosFahre-dÈglantin?.  , les  Camille-Des- 
m.oulins , les  Linguet,  les  Dnfourni,  les  LUlaud-Varennes , 
les  Marat , les  Vidcent,  les  Ronsin  , les  Chaiimctte , etc.  etc.. 
De  ma  section,  j’ai  suivi  la  plupart  d'entr’eiix  a ja  société 
des  jacobins  , puis  à la  Convention  nati^onaie.  J’ai  pu  les 
ctudier  et  les  apprécier. 

Ainsi  ceux  c|ui  n’ont  pas,  comme  moi,  e'îé  si  bien  places 
pour  observer,  ne  doivent  point  appeler  pidmaturéi  les 


(i)  Cclni  qui  parle  , juge  moins  bien  que  cf  Ini  qui 
tenrs  plaitlent  pour  leurs  opinions  particniièies 
plaide  pour  sa  cause  : ceux  quqécoultiiùi  , ies 
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heure  elever  sur  la  cendnit. 
ho  ..ijae  de  quelques-uns  de  ces  hommes:  je  ne  doutent, 
^lu  u ma  place  üs  eussent  juge  comme  moi. 

reS  L""'' 

comli  „ - irrévocablement 

fondée.  *ï“°  i ®*  donnée  au  public  «toit 

Précis  lUstoriciue  de  toutes  les  Conspirations  de  Robespierre 

et  autres. 


r-  ,0^?  O Feuillans,  après  l’épuration  à la- 

que  m a oocieîé  des  Jacobins  se  souznit,  cette  Société  pur- 
gée a’mtrigans  était  calme.  Marat  n'auroit  jamais  osé  s’tr 
présenter,  liohespierre , absent  de  Paris,  se  laissait  dans 
tan  departement  enivrer  de  triomphes.  Bientôt  il  reparut 
aux  Jac  bins  pour  en  recueillir  de  nouveaux,  et  le  trouble 
Ch  la  di  vif  ion  y parurent  avec  lui. 


La  qnestiondei’cspcce  dcguerre  àLiireauxpuifsancescoa- 

^^f'eei;  6 agua  aans  cette  société.  ïlobesBiene  sontenoit  leparti 
de  la  guerre  dëlensive  ; Bri-ot,  Louvet,  et  quelques  députés 
de  la  Gironde,  donnèrent  la  préférence  à la  guerre  oféen- 
sivc.^  LcTgueil  de  P.obespierre  , enflé  depuis  quelques  mois 
pai^  les  letes  qu’on  yenoit  de  lui  prodiguer,  ne  put,  sans 
colère,  supporter  une  contradiction.  Il  termina  cette  dis- 
cussion par  des  injures,  et  dénonça  comme  conspirateurs 
tous  ceux  qui  n’étoient  pas  de  son  avis  ; il  les  accusa  de 
vouloir  élever  le  ministre  Narbonne  au  protectorat.  Ou  lui 
demanda  des  preuves , il  en  promit.  La  séance  où  il  devoit 
cecuire  ses  preuves,  arrivée,  Robespierre  monta  à la  trfé 
Lune,  arme  d un  long  cahier,  et  au  Ueu  de  preuves,  il  lut 
5on  apologie. 

Le. a Robespierre  avoit  conçu  le  projet  d’étre  le  tyraa 
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de  son  pays.  Celui  qui  fut  toujours  son  précurseur  , son 
limier,  Marof  reprit  alors  son  journal , et  signala  son  ap- 
puration,  en  écrivant  que  l’érection  d’un  trihinat  étoit  la 
seule  ressourcé  clu  peuple,  et  que  le  seul  trilani  cligne  du 
peuple  étoit  Robespierre.  Ce  fait  lui  fut  puldiqueinert  re- 
proché par  Guadet;  i!  y répondit  par  des  généralités. 

Ce  qui  accrut  les  soupçons  sur  les  prétenticns'colossalcs 
du  petit  Bobespi'rre,  c’est  qu’après  avoir  été  nommé  par 
le  corps  électoral  de  Paris,  à la  fonction  importante  d’ac- 
cusateur public;  c’est  qu’après  avoir  accepté  cette  fonction, 
et  avoir  meme  prononcé  un  discours  assev;  sage  sur  les  de- 
voirs de  sa  nouvelle  place,  il  donna  brusquement  sa  dé- 
missionpour  se  livrer  tout  entier  aux  exercices  de  la  tribune, 
au  plaisir  de  parler  de  lui,  à la  rage  de  dénoncer. 

Yers  le  même  temps , c’est-à-dire  au  commencement  de 
l’année  lyga  , la  Cour  , à l’instigation  de  'Diimoiirier,  comme 
il  l’avoue  lui-mémc  dans  ses  mémoires,  choisit  des  ministres 
parmi  les  Jacobins.  Robespierre,  Collet  d’îierbois  , et  quel- 
ques autres  qui  ne  partageoient  pas  sur  la  guerre  les  opi- 
nions de  Rebespierre , furent  quelque  temps  désignés  pour 
le  ministère.*  Cette  ladétermination  , ce  balancement  dans 
3e  choix  entre  des  membres  déjà  divisés,  fut  sans  doute  une 
politique  très-adroite  pour  fortifier  une  division  déjà  dé- 
clarée, pour  exciter  la  rivalité,  enflammer  les  haines  qui 
dévoient  tendre , sinon  à dissoudre  la  société,  au  moins  à 
l’afFciblir  considérablement,  ou  à la  faire  tomber  dans  ]« 
mépris.  Rolland  et  Clavieres  , deux  jacobins  , furent 
appelés  au  ministère.  Robespierre  et  Coilot  furent  rejet- 
tes. Ce  coup-ci,  la  guerre  contre  les  Autrichiens  ne  fut 
plus  à l’ordre  du  ^ jour  ; mais  bien  la  guerre  entre  les 
membres  de  la  société.  On  se  dénonça  avec  une 
ftouvelle,  les  deux  partis 
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nvpc  violenc?^  Le  parti  de  Robe-pierre  fut  accru  par  tous 
le-'  meco’Tîtens  du  nouveau  dioix  des  miiîistres.  Billaud  di 
) a.}  e.nne^  et  C'^llnt  d Hej'bois  qui  ne  s’etoient  ranges  dans 
aucun  p.iî  (i , cicvinrent  subitement  ies  cliampions  de  llo— 
becpicrre;  la  société,  divisée,  eut  son  côte  droit. 

Mo;  , pendant  ces  d;scLissi  ns  .je  me  bofnois  à en  déplorer 
les  suites  funestes,  et  affaire,  dan.-,  mon  journal , sentir  la  ne'- 
ces  itc  d’une  fLaternelle  barmonie.  Aucun  journaliste  n’ctoit 
favorable  a Robespierre;  j’avois  4 son  e'gard  gardé  de  l’impar- 
liaîité,  mais  je  ne  pouvois  résister  à l’évidence  de  la  passion 
qu’il  maiiirestoitj  et  je  l’avois  témoigné  dans  mon  journal  (i), 
les  partisans  de  Robespierre  crurent  voir  dans  mon  impar- 
tialité une  grande  facilité  à m’entraîner  dans  leur  parti, 
ils  firent  des  lentati\  es. 

Je  .l’élois  point  orateur,  mais  j’avois  la  réputation  d’bom- 
me  de  lettres,  de  patriote  pur;  mais  mon  journal,  très- 
répandu  dans  Paris,  me  donnoit  quelqu’iufluence.  ’ 

J .ors  de  la  déserlion  du  parti  appelle  Feuillant^  et  après 
les  tentatives  de  la  Fajette  pour  dissoudre  la  sccictc  des 
Jacobins,  j’y  étois  re:.té  crnstamrnent  allaclié,  malgré  les 
d.  ngers  dont  elle  éloit  menacée;  je  fus  un  des  premiers  à 
nf  i-scrirc'pc'ur  m’en  déclarer  membre.  J’avois  été  nommé 
membre  des  soixante,  formant  le  ccmité  épuratoire;  enfin 
je  fus  appelé  au  Comité  de  correspondance,  où  je  pu;;  rendra 
raelc; Lies  servicc^s  à cette  société. 

" 11  àiut  le  dire  pour  ma  prop:-e  justification,  les  Jacobins 
dbdors  n’éteient  pas  ce  qu’ils  ont  été  depuis.  Ennemis  à la 
vérité  de  la  cour,  mais  amis  do  l’ordre  , de  la  j’ustice  , des 
loi^.o-mnie  des  riiumanité;  jamais^de  motions  désorganisa- 

(T)  Les  riiTmérc^  .lu  TîtcrpîOiTU^îrr  du  jour  , des  c8, 29  avril  et  premier 
iï.,ai  i79a,con.v*atenL  mon  éîcigneuiem  pour  toasies  partis, et  ma  dreorts- 
yectîoii  kae pasprcnoncer  en faTeur  tlcl’uii,phitùl  qidtri raveurdô l’auixe. 
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trice,,  jamais  des  paroles  de  saog.  le»  accens  de  !a  tarear 
« de  la  vengeance  no  s*y  faisoieut  catondi-e  san.  _e.ra 
Vigoureusement  réprimées.  Attachés  rigouren^ment  aux 
principes , ils  étoient  généreux  envers  ceux  qm  s egarmem  , 
et  justes  envers  tout  le  monde.  Dans  le  choc  de»  opimons  , 
iis  prescrivaient  le  devoir  sacré  d'entendre , avec  la  merae 
attention,  les  orateurs  pour  et  contre.  Tout  changea  bien- 
tôt  aprèü  Vapparütion  de  Robespierre  bieatôî  apres  la  ror- 
mation  de  sou  p*arti. 

Ce  fut  alors  que  Collot-d’Merbois,  que  j’avois  connu  au 
comité  de  correspondance  de  la  secieté  fi)  , me  pressa  a 
plusieurs  reprises  , et  a^ec  instance,  de  me  ra.rigei  oans  lo 
parti  qu  ii  veiioit  d’embrasse*-.  Je  lui  repondois  toipoars  que 
je  n e'tois  point  convaincu,  que  les  discours  de  Bohespierre 
m’avoient  plu.s  prouvé  sa  pa.ssiou,  son  irritabilité,  que  la 
conspiration  qifil  dénonçoit.  Donnez-moi  des  preuves  , lui 
disois-je  , et  demain  je  les  publie.  Au  surplus  ^ ]e  lui  aïoiUal 
que  je  n epousois  aucun  parti,  me  réservant  üi  libre  faculté 
de  les  juger.  Collot— d Iderbois  vint  plii.sieiir.s  lois  a Li 
je  restai  ferme  dans  mon  indépendance  (2  ' . 

Cependant  le  parti  de  Kobespierre  prenoit  de  la  consur- 
tance.  Les  tribunes  étoient  pour  lui;  sa  persistance  opimatie 
dans  ses  dénonciations  vagues,  lui  valurent  rhonimur  du 

(1)  TTne  soricrî  duMûpnvament  tlu  Jura  o-:  cU-  ccîiJ  Je  TAin  , érrl 
vit  à ia  soc  iété  de  Paîis  , i-nc  lettre  où  le«(  rrincipos  répabiicains  (Ùoirre 
vipoureosementex]n:imes,et  où  l’on  dcmancloit  fornieUemtnr  rétal)lisi.e 
' tnent  d'ane  républ'-iue.  J’étois  chargé  de  répondre  à ceUe  leme;  ma 
réponse ^annonçoit  nioii  penchant  a cet  espece  de  gonvciiicineut.  i..e 
comité,  alors  composé  a’uno  partie  des  luenihres  qui  ont  dgure  depe>s 
avec  riohcspicrre  , dans  le  comité  de  salut  publie  , désaproum  ma  sr- 
daction.  Je  fus  cl  ügé  d’en  faire  j';sqa’?x  Mois  rédaciions , pour,  suivant 
les  iuremior.s  du  comité  , mon  irchiser  ma  réponse. 

(n)  Qîieleuc  temps  après,  ftobespierre  ht  faire  auprès  de  moi  de  prfc 
reilies  tentatives  , coimne  je  ie  dirai  dans  la  suHe. 
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qn'H  n avnîî:  pas.  Les  sodées  popi^b'lves  de^  ccpanc- 

n^ens  ne  paroissoient  pasdispr^seespoiirli^:  ; i extrait  de  la  cor-' 

rospondance  le  prouvoit.  RcLespierre  etdt  furiaux  - il  s'cvi 
pre.r,oit  au  comîtr.  de  correspor.dance , qu'il  fit  bientôt  com- 
poser de  scspardsaas;  dans  sa  rage  insensce  , il  s'en  prcncit 
au  membre*  même  qui  lisait  l’extrait  des  lettres  des  sociétés 
afblices.  Un  jour  Rcbespier]-e,  se  trouvant  à côte  de  moi, 
liepigiiOit  a la  leciure  qu  en  faisoit  Real  ; il  laissa,  ecliaper 
ces  mots  : (eut est  perdu,  si  CE  droLE  de  Rerl  continue  la 
co7Tespomïa?rce, 

llienlot  le  parti  üe  Pi-obespierra  acquit  tous  les  caractères 
ci  une  .laction.  .Le.s  triDuncs,  ses  partisans,  applaudissoient 
Lasî.semr-nt  jusqu’à  ses  moindres  moiivemeîis.  Lntroit-il  à là 
société,  accompagne  de  ses  sicaires,  armes  de  gros  bâtons, 
et  qu  on  îiomniGit  plaisainînent  ses  p’crdes-dii-corps , aussi- 
tôt, apperçu  par  les  tribunes,  il  ctôit  couvert  des  \iis 
applaudis.semems  ; s’avançoit-j!  vers  la  tribune  pour  y mon- 
ter , de  nouveaux  applaudîssemens  l’v  acccmpagn'rieiit  , 
comme  si  l’action  de  monter  et  d’entrer  e'toieiit  des  actes 
liéroïqucs.  M.air  il  avait  encore  des  adversaires  puissaus  dans 
la  société,  il  billoil:  sVn  debarrasser.  Les  uns  hues,  iniurifb, 
menaces,  battus  même,  et  clinsscs  de  .force  ; les  antres  exclus' 
P'ir  arrêtés,  laissèrent  enfn  le  champ  libre  au  candidat 
de  la  tyrannie.  Il  put,  sans  contradiction , se  livrer  à toute 
la  prolixité  de  ses  déclamalions , a tous  les 'élans  de  sa  haine, 
à tous  les  projets  de  son  ambition;  et  le  peuple,  juge  dans 
cette  aifliire,  n’entendant  plus  q-i’un  seul  parti , jugeoit  tou- 
jours en  laveur  de  celui  qui  restoit;  et  ilobespierre  , com- 
.battant  doaedans  un  terrein  vido  d’ennemis  , restoiPtoujours 
victorieux  et  maître  du  champ  dcbataille.  (i). 

— T'-:-  — 

(i)  Dans  le»  i^épnhiiqacs  anciennes,  il'  ngv  uvoit  poira  de  snciéu’s 

Pondant 
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Pendant  que  Robespierre  et  ses  partisans  frappoient  l’air 
de  leurs  de'nonciations,  les  pp.triotes  purs,  les  vrais  répu- 
blicains, opéroient  la  révolution  du  'O  août,  et  en  couroient 
tous  les  risques*  Robespierre  taché,  ainsi  queWIarat,  pen- 
dant cette  mémorable  journe'e,  ne  se  montra  que  quelques 
jours  après,  pour  s’en  attribuer  les  fruits. 

Le  12  août  seulement , Robespierre  paroît  au  conseil  de 
la  commune,  et  la  domine  avec  insolence.  Marat,  sorti 
de  son  prétendu  souterrain,  est  introdfiit  au  comité  de  salut 
public  de  cette  commune  ; il  y est  appelle,  par  je  ne  sais 
qui , en  qualité  d’adjoint;  de-la  il  lance  des  mandats  d’ar- 
rêt contré  les  citoyens  qu’il  connoît  capables  de  résister  à 


populaires  ; mais  il  y avoit  des  places  publiques  , où,  du  haut  des  tri- 
bunes et  des  rosira  , on  instruisoit  le  peuple  , où  on  l’égaroit  en  le  flat- 
tant, comme  cela  s’est  pratiqué  , dans  les  Républiques,  par  lesintrigans 
de  îou:;  les  pays , de  tous  ies  teins  ; cela  rdéi'oit  pas  fort  dangereux  : 
les  orateurs  avoient  aussi  leurs  partisans  , leurs  antagonistes  ; mais  iis 
ii’avoient  pas  le  droit , ni  la  puissance  d’exclure  tels  ou  tels  autres  ora- 
teurs d’opinions  opposées.  I.c  peuple  , juge  , entendoir  les  deux  partis  , 
et  si  un  orateur  avoit  abreuvé  <le  poison  son  aiulitoire  , un  autre  lui 
succédoit , pour  porter  l’antidote.  Escliine  et  Démosthéue  s’injnrioient 
du  haut  de  la  tribune  à Athènes;  leurs  injures  nuisoient  à eux  mêmes 
et  non  pas  à la  République  ; les  mauvais  efTets  qu’auroit  pu  produire 
l’éloquence  de  Tun  , étoienf  aussitôt  neutralisés  par  l’eloquence  de  l’au- 
tre ; mais  lorsque,  dans  nos  sociétés  populaires , quelques  oral  eu rs  peu- 
vent exclure  leurs  antagonistes  ; lorsqu’ils  veulent  faire  prévaloir  leur 
éloquence  , non  par  la  force  de  leur  raison  ou  de  leur  éloquence  , mais 
par  la  Force  des  bras  ; lorsque  le  peuple,  qui  fait  là  les  fonctions  déjugé, 
ïi’entcîKl  qu’un  parti,  alors  il  n’y  a plus  ni  de  liberté  , ni  de  justice, 
ni  de  vérité:  il  n’y  a qu’un  amas  de  factieux.  Si  l’on  veut  conserver  la 
République  en  paix  , et  la  préserver  du  fléau  des  factions  , il  faut  qu'il 
n’v  pbîs  ni  tribune  exclusive,  ni  société  exclusive;  il  faut  que  le 
peuple  tout  entier  d’une  ville  , soit  meml.re  de  la  société  ; que  la  salle 
soit  fine  place  publique  , et  la  îriimne  pour  tous  ies  orateurs. 
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ses  projets  de  destruction-.  Robespierre  vient  à la  barr*» 
de  l’assemblée  législative  expirante , lui  dicter  des  decrets  , 
et  menacer  la  représentation  naUonaie  du  tocsin,  si  élis 
n’obéit  pa^  à ses  volontés.  ïl  a Vaudace , dans  un  comité 
de  Marseillois , de  se  faire  proposer  pour  dictatew\  Wlarat 
continue  de  remplir  les  prisons  5 il  demande  dans  une  af- 
fiche, que  tout  Paris  a pu  voir,  quinze  mille  livres  au 
ministre  Holland,  qu«  les  patriotes  du  10  août  avoient 
l^'tabli  au  ministère;  cette  demande  est  refusée.  Marat 
promet  de  s’en  venger;  et  dans  les  joiirnées^infernales  des 
premiers  jours  de  septembre,  Marat  s’en  venge  en  envoyant 
des  assassins  chez  le  ministre.  Marat  publie  une  autre  af- 
fiche, dans  laquelle  il  demande  encore  quinze  mille  livres 
RU  ci-devant  duc  d'Drléaiis,  dit  l’Egalité.  J’ignore  le  suc- 
cès de  cette  seconde  que  le. 

Longv/y  étoit  pris.  Marat  qui  demandoit  l’aumône  par 
des  aibehes  dispendieuses,  se  trouve  encore  assez  en  fonds 
pour  répandre  dans  tout  Paris  une  troisième  atache  , dans 
laquelle  il  blâme  le  décret  du  27  août,  e]ui  ordonnoit  la 
levée  de  vingt  mille  hommes  dans  Paris,  peur  marcher 
contre  les  enneinis.  Quelques  jours  après , un  quatrièm® 
placard  dé  Marat  scnille  encore  les  carrefours  de  la  ville; 
il  y dénoCice  tous  les  ministres,  excepté  Denton^et  propCiC 
au  peuple,  comme  son  unique  ressource,  un  triumvirat  (1). 

C’^;t  dtias  ces  mêmes  jours  que  l’illustre,  le  saint  Marat, 
P'farche  a la  tête  d’une  vinglaine  de  coupe-jarrets , espions 
et  assassins  a gages  du  comité  de  la  commune,  et  les  con-* 
duit  à l’imprimerie  nationale  : ià,  usant  du  droit  de  brM 


(j)  Il  ne  faut  èrre  que  médiocreînent  clairvoyant  pour  voir  que  ca 
iviunivirat  de  voit  être  composé  des  trois  paîiioîes  pv^v  ûxteUeate  , X)an"> 
ton  y RJvcspuirrc.  et  Marat. 
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t?înd  en  force,  il  enlève,  à'cette  ini^rimcns,  tt  fait  transr 
porter  chez  lui,  quati'e  magnifiques  presses  avec  leurs 
accessoires,  et  s’ea  st>rt  pour  imprimer  ses  libelles  corro- 
sifs (j). 

(i)  Marat,  ns  salssp  , <lu  comfé  de  NetîfcMîel , perdit  deLonne* 
heure  son  pere,  qrii  a%-oit  Koipné  ,sa  première  éducation.  Sans  ressource 
pour. sa  subsisranre  , i!  étoit  oliige  d’inréresscr  Vhumaniîé  de  ses  con- 
cifoypiîs  de  Condri  , et  pour  ee!a  il  cmp’oroiî  un  singuiier  moyen.  Il 
aiîoit , de  porte  en  porte  , réciter  tics  prières,  qu’i!  avoir  composées.  Le 
plu.s  GU  moins  de  ferveur  qii’i!  mettoit  dans  .son  débit,  lui  arrirt^it  le  plus 
«U  moins  d'accueil.  Plus  grand  , i!  compo.soir  des  lettres  pour  ses  con- 
eiîoyens  , des  cempHm-ns,  des  énirres  versinées,  qu’ü  snvoyoit  aux  per- 
sonnes riches  t il  demamloit  l'aurnône  en  vers  et  en  prose.  Ainsi 
en  voit  que  lorsqu’il  quêtoit  i5  mille  livres,  par  des  a fh  ch  es  , il  n’éroit 
pas  étranger  k ce  genre  de  commerce.  Son  frère  , après  avoir  ens.^^igni 
les  langues  à Neufchàtel , à Genève,  est  passé  en  lUi.s.sie  , où  i!  a re- 
noncé à son  pays,^t  s’est  fait  naturaliser  sujet  de  rimpératrice.  Je  tiens 
res  dët£.iis  de  diverses  personnes  du  comté  de  Neufbhàîcî,  qui  ont  connu 
Marat  et  sa  famdic.  En  177.5,  il  étoit  docteur  en  médecine,  et  il  pu- 
Dia  lin  ouvrage  en  trois  volumes,  qui  n'e  t connu  que  par  la  criti.iue 
qu’en  a fhit  Voltaire  ; il  est  intitulé  : De  Pkomme  ou  des  principes  des  lois, 
de  r influence  de  Peine  sur  h corps  et  du  corps  sur  Vame.  Voltaire  verse  le 
ridicule  sur  notre  docteur,  lui  reproclie  son  mépris  peur  tous  les  savsns 
anciens  et  modernes  , son  ignorance  et  sa  pr-osomption.  Quand onn’c  rien 
de  nouveau  à dire  , sinon  que  Pâme  est  dans  les  mer.in^is , orTne  doit  pas  , dit 
Voltaire  . prodiguer  le  mépris  pour  Us  autres , et  P estime  pour  soUmîme,  à un 
point  qui  révolte  tous  Les  lecteurs,  1780,  Marat  éto4t  à Paris  , ü annonça 
des  expériences  .sur  la  lumière , qui  tirent  rire  tous  les  savans.  Marat  se 
\engea  des  rieurs  par  une  brochure  remplie  d’injures  grossières  , contre 
les  membres  deracademic  des  s<  iences.  Ce  fut  vers  cette  époque  quhî  of> 
tinîune  place  de  inédeciiules  gardes- lu  coiqis de rao.vrt.u'gasa.'-cc.'v  t (P Artois, 
d ai  eu  occasion,  en  1787,  de  le  voir  sou  vent  k Paris,  sans  savoir  son  nom  ; 
c étoit  alors  un  petit  maître,  frisé  a triple  boucles,  Iccliapeaii  sous  le  bras. 
Ilpuroissoir  partisan  de  la  cour  dans  j’affaire  du  parieuïent  ; il  p -roisscit 
extasié  de  ses  contioissances.  Camilü-Dcsrnoulins , dans  ses  révolutions 
de  France  et  du  Braliant , qu’i!  rédigeoiten  î-92  , avec  Merlin  <i.e  Thion- 
■’^ilie,  a fait,  dans  son  numéro  sq  , uxi  porîrai:  trcs-ressemblunt  deMaraî. 
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Tous  ces  faits,  et  plusieurs  autres  que  j’omets,  eurent 
lieu  clans  une  quinzaine  de  jcurs. 

L'assemblce  legislative  n’avoit  qu’un  fantôme  de  puis- 
sance. Marat  et  Ilobespierre  , et  quelcpics  autres  subal- 
ternes, gouvernoient  la  France;  rien  ne  pouvoit  leur  re'sis- 
ter,  rien  ne  re'sista  à leurs  infernaux  projets. 

Les  cGiispirateiirs  en  cliefs  , divisés  sur  la  forme  du  gou- 
vernement cpi’ils  alioient  établir  sur  les  ruines  de  la  mo- 
narchie , balancés  , par  leurs  intérêts  particuliers,  par  ie 
besoin  de  dominer  dont  chacun  d’eux  étoit  dévoré,  entre 
le  dicta toriat  et  ie  triumvirat^  se  trouvèrent  cependant 
d’accord  en  ce  point,  qu’il  falloit , par  cruelques  forfaits 
aue  ce  fût,  amener  un  grand  désordre  , et  se  débarras- 
ser de  leurs  ennemis  particuliers.  Les  vrais  patriotes  a voient 
fait  la  révolution  du  lo  août,  les  conspirateurs  firent  celle 
du  2 septembre. 

Tout  étoit  disposé,  les  prisons,  depuis  c[uelqucs  jours, 
g’entassoient  de  victimes;  des  émissaires,  envoyés  dans  les 
départemens , dévoient  répercuter  sur  toute  i’étendue  de 
la  France,  le  coup  affreux  qui  alloit  frapper  Paris.  Ce 
coup  n’étoit  point  l’effet  spontané  de  l’indignation  du  peu- 
ple, comme  on  a voulu  le  faire  croire;  il  étoit  prémédité  , 
on  en  a des  preuves. 

Il  falloit  trouver  une  apparence  de  nécessité  dans  l’a- 
troce entreprise  ciui  se  méditoit  en  silence.  La  prise  cie 
Yerdun,  une  prétendue  conspiration  de  prisons,  parurent 
aux  conspirateurs  des  prétextes  suilisaiis.  Ils  saisirent  1 oc- 
casion. 

Et  les  2,3,4,  5,6  septembre , deux  ou  trois  cens  égor- 
geurs  furent  employés  à inonder  de  sang  une  vingtaine  de 
prisons  de  Paris  ou  des  environs  ; ces  horribles  exécutions, 
présidées';  dans  chaque  prison,  par  un  envoyé  delà  com- 
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nnnie , decorë  du  nibnii  tricolore,  se  firent  sans  obs- 
tacle, au  milieu  cl’unc  ville  peiip  ëe  de  six  cens  mille  hom- 
mes! L’a  me  se  soulève....  L’c'motion  douloureuse  que  lai  i: 
ëpsoi-ivcr  de  tels  souvenirs,  e^t  au-dessus  l’expression,..* 

A peine  les  masscicres  sont-ils  commence's,  que  le  même 
comité'  de  salut  public  de  la  commune  de  Paris,  toujours 
domine'  par  Piobespierré  et  Marat,  envoie,  dans  tous  les  de'- 
partemens,  aux  autorite's  coiisîitoe'es,  aux  societe's  populaires, 
cette  adresse  fameuse  dans  laquelle  on  avoue  franeliemeiit 
le  crime,  et  où  on  de'clare,  que  la  toute-puissance  étoit  dans 
les  mains  de  la  commune  de  Paris.  Elle  est,  y dit-on,  re'duite 
à la  cruelle  nécessite'  de  se  ressaisir  de  la  r-uissance  du 
peuple  ; elle  est  fière  de  jouir  de  toute  la  plénitude  de  la 
confiance  nationale  ^ qu’elle  s’efforcera  de  me'riter  de  plus 

en  plus elle  ne  se  glorifiera,  y est-il  dit  au  peuple  des 

de'partemens , d'avoir  pleinement  rempli  ses  devoirs,  que 
lor.squ'c//c  aui'o.  obtenu  votre  approbation  ^ d^nt  elle  ne  sera 
certaine  qu’après  que  tous  les  deparfeinens  auront'  saiic- 
tùonné  ses  mesures  pour  sauver  la  chose  publique. 

Ainsi,  d’après  cette  adresse,  la  commune  de  Paris  se 
de'clare  le  point  central  du  gouvernement.  . . . Fouvoit-elle 
plus  impudemment  usurper  les  droits  sacrés  de  la  repré- 
sentation nationale  ? 

Elle  déclare  ensuite,  que  les  détenus  dans  les  prisons  ont 
e'té  mis  à mort  P JR  LE  PEUPLE.  Peut-on  calomnier  plus 
audacieusement  le  peuple  r Mais  qu’entend  cette  commune 
et  son  coripliée  Robespierre,  par  ce  mot  peup/c  dont  iis  ont 
si  cruellement  abusé?  Est-ce  les  vingt- quatre  millions  aui 
composent  le  souverain.^  Non.  Est-ce  la  portion  du  peuple 
formé  des  six  cens  mille  citoyens  de  Paris  Non.  Ce  sont 
deux  ou  trois  cens  brigands,  reste  impur  des  mouchards  de 
l’ancien  régime,  des  souteneurs  de  tripots  et  de  mauvais 
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lieux,  îa  plupart  tîIs  criminels,  ce’nappés  da  Bicétre;  ce 

sont  ceLfX-ni  meme  qui  venoient,  pour  quelque  urgent, 
fiux  tîibures,  a 1 e^trce  diiiieu  des'cuiiees,  i^siilter,  me- 
sacer  les  representans  du  peuple  ; ce  sont  ceux  connus  sons 
le  nom  de  héros  de  Boo  livres,  tant  préconisés  par  la  corn-* 
muiie  de  i'aris  J et  qui,  envoyés  dans  la  Yendee,  s’y  sont 
dr  tjngues  par  leur  conlinuelle  làchete' , par  leur  trahison , 
par  leur  ardeur  pour  le  pillage,  parle  massacre  des  vieil-f 
î'arüs,  des  femmes,  des  en  Fa  ns,  par  les  incend-ies  des  vil- 
lages, sans  distingoer  les  ennemis  des  amis.  Ce  sont  ceux- 
là  qm  ont  , par  leurs  crimes  atroces , perpétué  la  guerre  la 
plus  désastreuse  qui  ait  jamais  existé.  Oui,  cette  vile  ca-. 
naiàe  pouvoit  bien  être  le.f  e.iipJe  de  la  Commune  de  Paris ^ 
de  Aîarat , de  Robespierre.  Mais  elle  n’étoit  ni  le  peuple 
rii  Qu  peuple.  Elle  étoit  l’opprobre  de  la  France. 

Les  men?bres'  de  la  Coniniune  dans  cette  adresse  > aprè^ 
avoir  ait  brieveoient /le  mot  des  massacres  des  prisons , 
ajoutent  eu  ils  crovent  que  la  nation  entière  s’empres- 
sera d adopter  ce-  niayen  si  nécc-ssairo'  de.  salut  public.. 
Ces  propositions  atroces,  pour  paroître  moins  révoltantes;, 
sont  entnure'es,  colorées  de  ces  phrases  bannalea  , de  ces 
Ciénonciatioiis  centrouvees,  alimens  ordinaires  des  tribu  nef 
de  l’intrigue. 

Il  faut  encore  joindre  le  Post-Scriptum  de  cette  adresse:,- 
ic  No:  ireres  sont  invité.'  a reraettre  cette  Lettre  sous  presse  f. 
>■>  et  a la  Faire  passer  a toutes  les  rairnicip alités  de  leur  ar- 
h rondissement  v (i). 

Ln  vain  le  Ylaire  fetliion  requiert  la  force  armée  pour 
«rreter  ce  torr.cn t de  sang,  le  coinmandaat  géiiéral  pre-» 

(î  ] Pnrrai  les  rsoiïi.s  des  sîgaatitii'es.  de  cçîte  adresse,  se  U’ouye  cehti 
ée  Makat  ; ru7ni  du  ReAipL\ 
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et  n’obeit  point  ; et  îa  bonclierie  d’homme  ne  ces«f« 
que  lorsque  les  victimes  manquent  au  1er  des  ëgorgeurs. 

Le  dehordre  ne  paroît.  pas  assez  grand  a Marat  : il  prêche 
dans  son  jmirnal  la  Lii  app'au'e  , afin  d’accroître  son  parti 
de  tous  ceux  qui  avoient  à gagner  par  cette  loi.  Il  ne  s’est 
pas  sufHsamment  def  altère  de  sang,  il  demande  encore  deux 
cent  cinquanté  mille  têtes;  il  demande  , et  ü a demandé 
à plusieurs  reprises,  comme  i’unique  moyen  de  sauver  la 
peuple,  un  dictateur  (i). 

Le  lut  sons  de  si  terribles  auspices  que  le  corps  élecîo-» 
ral  de  Paris  tint  ses  sé^mces.  Ce  fut  entre  les  images  fu- 
nèbres des  massacres  re'eens  , et  l’apprshensiGn  des  mas-* 
sacres  futurs  ; ce  fut  sous  les  poignards  eacor^^  de'goutans 
de  sang,  cjne  i’on  procéda  librement  aux  électicns  de  la 
députation  de  t'aris  ! 

(î)  Marat,  quoiqu’on  en  puisse  dire, s’est  constammenl  moiiî.fé  !e  par- 
tisan du  despotisme,  et  s’il  s’est  souvent  cacîîésous  le  voile  du  républi- 
canisme , il  s’est  très-mal  caché.  Cet  homme  étoit  trop  violent  pour  dé- 
rober long-tcms  son  secret.  En  1790  il  pidoîia  un  projet  dé  constitution ^ 
oh  il  dit  formeîlement  qt!e  le  goiivcrnejncnt  nionurchique  est  le  seul 
qui  convienne  à l;x  France.  « Dans  un  grand  état  , dit  iî  , l.a  forme  diE 
a gouvernement  doi  t être  mcmtrchioveydcst  U sent  cvi  convienne  à la  Francs^ 
» elle,  l’a  reçu  tlu  concours  fortuit  des  êvéncînens  ; mais  l’étendue  du 
ï>  royaume,  sa  posiîiou  , et  la  multipliciié  de  ses  rapports  la  nécessi^ 
M tent  5 et  U faudrait  s'y  tenir  , par  tant  de  raisons  puissantes  , Lors  meme 
>i  eue  le  caractère  de  ses  peuples  permettrait  un  autre  choix.  j>  Depuis  le  îo 
Août,  Marat  u’a  pas  osé  demander  un  roi  ; mais  il  a successivement  eS 
très-souvent  demandé,  dans  ses  écrits,  un  tribun  du  peuple,  nn-  triumvirat ,, 
i!U  dictateur^  un  r'gulateur-.)  onnn  un  c/fe/i  Q^selque  tems  .avant  sa  mort 
il  demandoit  encore  im  chef;  il  fut  dénoncé  pour  cela  ans.  jacoLins. 
Plasiours  membres  demandèrent  son  exciasioii;  mais  les  meneurs  dé= 
iOiimèrent  celte  proposition,  eu  disant  que  Marat  avoit  de  bonnes  iu- 
tenfions  , mais  qu’il  éîoit  mauvaise  tête.  Etv  voilà  le  tlieu  que  les  jaco- 
bins ont  fait  adorer  coiume  répubiicain  par  excelltnco  ! 
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On  sait  qnels  troubles,  quels  orages  violens  agitèrent  ses 
scances;  on  sait  que  Robespierre  fut  le  premier  nommé  , 
et  qu  il  fit  nommer  son  frere,  qui  éioit  cependant  incon- 
nu de  tout  Paris,  et  de  tous  les  électeurs. 

Bientôt  on  apprend  que  , dans  plusieurs  villes,  les  memes 
massacres  avoient  été  e^cécutés,  que  dans  d’autres,  le  pro- 
jet en  avoit  échoué.  Cinquante-trois  prisonniers  traduits 
d Orléans  à ^'ersailles , sont  saisis  a l’entrée  de  cette  der- 
nière ville,  par  une  fouie  de  biigands,  envoyés  de  Paris, 
et  massacre-s  par  eux.  Le  garde-meuble  est  volé  ; un  nou- 
veau coup  se  prépare  pour  le  20  septembre , époque  où  la 
Convention  nationale  devolt  tenir  sa  première  séance. 

L assemblée  legislative , forte  contre  la  cour,  étoiî  sans 
force  contre  les  anarchistes  qui  régnoient  par  la  teneur. 
La  Convention  nationale  étoit  l’espoir  de  tous  les  bons  ci- 
toyens, ils  l’attendoient  pour  qu  elle  se  ressaisît  prompte- 
ment des  rênes  du  gouvernement  ; ils  la  desiroient,  comme 
la  vertu  opprimée  desire  la  justice,  tandis  que  le  crime 
seul  la  redoute. 

Les  scélérats  épouvantés;  mirent  tout  en  œuvre  pour 
empêcher  la  Convention  de  s’assembler,  ou  pour  la  dis- 
soudre dans  ses  premières  séances , afin  de  fournir  aux  frais 
de  cette  expédition,  ils  envoyèrent,  le  1 5 septembre,  deux 
commissaires  pour 'Enlever  toute  l’argenterie  de  i’hôpitaî  de 
Seniis,  et  celle  de  la  supérieure,  plusieurs  effets  précieux 
à Ciiantilli , etc.  etc.  : ils  essayèrent,  par  le  moyen  de 
leurs  soudoyés,  dépêchés  dans  les  marchés,  de  discréditer 
les  oille+s  de  caisses  patriotiques,  seule  nionnoie  d’alors. 
Cette  manœuvre  eût  été  funeste,  si  l’on  n’en  eût  prévenu  les 
Sun  es.  Il  meme-iemps  , d’autres  émissaires,  répandus  dans 
Pans,  arretoient , en  plein  jour,  les  femmes,  et  leurs  arra- 
choient  leurs  bijoux  d'or  et  d’argent. 
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Ces  moyens  ne  produI*irent  que  peu  d’effet,  parce  quon 
y remedia  promptement , parce  que  le  Wlaire  Fctluon  , ins- 
truit de  la  conspiration  , la  dénonça;  parce  que  la  victoire 
mémorable,  alors  remportée  sur  l’armée  prussienne,  n ofiût 
point  de  prétexte  au  mécontentement , ni  au  désordre  qu  il 
falloit  produire. 

Dès  les  premières  séances-  de  la  Convention , le  meme 
système  de  conspiration  se  contenue.  C est  toujours  le  projet 
d’envaiiir  tous  les  pouvoirs,  d’en  dépouiller  la  représenta- 
tion nationale , de  dissoudre  la  Convention  qui  venoit  ce 
s’en  saisir,  ou  bien  de  l’avilir  et  de  la  dominer,  en  met- 
tant à mort  les  membres  les  plus  énergiques  et  les  plus 
ëloquens,  et  en  frappant  les  autres  de  terreur. 

C’est  le  26  septembre  que  Marat,  sous  une  nouvelle 
forme , publia  son  premier  numéro,  intitulé  le.  Fubliciste 
ou  rAmi  du  Peuple.  Il  y répond'  au  reproche  d’avoir  de- 
mandé un  tribun  militaire  , un  dictateur  , des  triumvirs  , 
en  disant  qu’il  croit  cette  mesuse  nécessaire  aux  circons- 
tances. Dans  son  numéro  5,  loin  de  s’excuser,  il  se  vante 
d’être  le  premier  écrivain  politique,  et  peut-être  le  seul 
en  France  qui  ait  proposé  un  dictateur , un  tribun  mili- 
taire , des  triumvirs.  Cette  proposition  se  trouve  souvent 
renouvellée  dans  son  journal,  comme  pressante,  comme 
indispensable  à adopter  pour  le  salut  du  peuple  , il  1 a 
meme  soutenue  à la  tribune  lorsqu’il  y lut  dénoncé  pour 
avoir  demandé  un  dictateur,  en  disant  que  ceiie  pio- 
position  lui  avoit  été  dictée  par  1 amour  de  la  pairie.  Au 
surplus , ajouta-t-il , si  vous  ne  l’adoptez  pas  , tant  pis  pour 
vous. 

Marat  avoit  annoncé,  dans  son  journal,  que  la  Cous-- 
titutioTL  devait  être  faite  dans  huit  jours.  Chaoot  lépetoit 
aux  jacobins,  qu’il  iallcit  que  le  peuple  foreâtitx  Conven- 
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tion  à !a  faire  dans  quinze  jours.  Marat,  tmijoors  lanc^ 
en  avant  par  les  conspiratonrs  , disoit  aassi  qu’il  feiloit  que 
e peup.e  put  assister,  en  assez  grand  nombre,  aa.v  séances, 
tTisiV'"''''''"'  ''''  ^epr^entans  s’ils  n’aUoieiU  pas  à sa  fku- 

Cependant  la  fènncte'  de  la  Convention  nationale,  d a- 
piononcee,  iiilicnda  les  conspirateurs  : ce  ne 
ut  que  lorsqu’il  s’agit  de  rechercher  leurs  crimes,  que  la 
oainte  du  supplice  ies  réveilla  et  les  poussa  à de  nou- 
aux  fonaits.  On  parloit  de  venger  les  horreurs  des  pre- 
nets  jours  de  septembre  , de  demander  des  compte-  on 
pai.oit  tune  force  départementale  pour  protéger  la_Con- 
•venuom  Alors  les  con.piiaieurs,  pour  se  sauver  eux-mê- 
^ , re.  durent  ae  perdre  la  Convention.  Vers  la  fin  d’oc— 
tuisre,  cet  affreux'projet  devoit  s’exécuter. 

Ce  20  octobre,  le  précurseur  Marat  avoit  déjà  préparé 
es  voies,  en  tâchant  d'avilir  la  Convention  , en  écrivant 
ans  son  journal,  qu’il  l’ayoit  bien  prédit,  que  les  élec- 
eurs  des  de'partemens  , corrompus  par  l'or  de  L'arstocra- 
tæ  et  des  mtrlgans , ayoient  portes  à la  Convention  des 
l^ommcsmdignes , prêts  a seconder  les  ambitieux. 

Le  io  octobre , on  fait  soulever  quatre  ou  cinq  mille 
©nviiers  qui  travailloient  au  camp  près  Paris  ; ils  se  por-^ 
tent  vers  la  Convention  , et  demandent  d être  payes  a la 
jouinee,  et  non  à la  tâche.  Le  municipal  Mercier,  ins- 
truit de  cette  révolté,  Pavoit  dènoncèki  a temps  a la  Convenu 
tion  qui  prévint  le  coup. 

-Lne  meme  jour,  -au  Palais  ci-devacxt  Poyal,  un  orateur,, 
monte  sur  une  chaise,  provoque  hautement  on  rassem- 
blement pour  se  porter  contre  la  Conven^tion.  Le  même 
jour  on  afliche  dans  Paris,  qu’il  falloit  une  iusiirrectioa 
4ü  peuple  contre  U Coiivenlicn  , peur  la  forcer  à accor- 
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i^er  un  niiliica  , nfîn  de  rembourser  les  billets  de  la  mai- 
son de  Secours.  Le  même  jour,  Marat  se  transporte  , le 
matin,  dans  la  caserne  des  Marseillois  , invite  trois  vo- 
lontaires par  compagnies  pour  aller  dêjcûner  chez  lui.  Sur 
leur  relus,  il  cbercbe  à les  soulever  contre  les  dragons  da 
jmemier  régiment  (i). 

Comparez  maintenant  ces  mouvemans,  ces  provocations , 
avec  ce  qui  se  passa  le  lendemain  aux  jacobins  (s)-  ’êous  j 
verrez  dénoncés  les  gcne'raux  , les  autorités  constituées  d@ 
toute  la  Re'publique  , les  tribunes,  les  comite's , le  bureau, 
enfin  la  Convention  en  masse.  Yous  y verrez  la  proposi- 
tion formelle  , faite  par  Fccbr&-d'Eglc.rMne  ^ de  rédiger  un 
maniiéste  que  l’on  feroit  revêtir  de  trois  cens  mille  signe-^ 
fnres , dans  lequel  on  demanderait  la  dissolution  de.  la 
Convention  nationale  , et  la  formation  àlune  faction  di 
salu"'-  puhlic  J d’une  sainte  ligue  de  salut  public. 

uîais  la  conspiration  ne  se  bornoit  pas  à la  dissolatioa  d# 
la  représentation  nationale,  elle  devait  aussi  s’étendre  sur 
les  prisons,  et  les  massacres  des  premiers  jours  de  septem- 
bre dévoient  être  renouvelles.  Ce  dernier  acte  du  compiot 
! fut  découvert  et  dénoncé  à la  coniniune  de  Pans  par  uà 
efficier  municipal. 

Quoique,  de  cette  conspiration,  on  ne  vit  à Pans  que  les 
tentatives  , qu’elle  ne  put  arriver  à sa  conclusion , parc^ 
qu’il  s’en‘ falloit  bien  que  les  conspira.teiirs  eussent  oJors 
autant  de  moyens,  de  force  et  de  séductions  qu’ils  en  ont 
eu  depuis,  il  n’est  pas  moins  %’rai  que,  semblable  a la  cons- 
piraticn  du  a septembre,  celle-ci  avoit  ses  ramifications 
lointaines.  Elle  se  manifesta  en  même-temps  dans  pbi- 


( 1 ) VoTez  la  séance  du  24  octobre  , où  tous  ces  faits  ont  été  i-noncés. 
(■3  Voyez,  dans  le  iouraal  de  cette  société,  la  séance  du  ectoko;# 
2793. 
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sîeurs  villes  de  France,  et  notamment  à Lyon  , où  le  .5 
octom-e,  le^  lendemain  du  jour  où  Fabre-d’Eglantine  de- 
man  o.t  publiquement  a Paris  la  dissolution  de  la  Conven- 
tion  , une  révolté  fut  excitée  dans  cette  première  ville.  Un 
amas  de  brigands  se  porta  à la  commune  , demanda  , avec 
menace,  la  guillotine  , l’arracha  avec  eflraction  du  lieu 
ou  e e e,oit  lenfermee,  lorça  les  prisons,  en  tira  plusieurs 
prisonniers,  et  les  conduisit  à la  guillotine.  Ils  aboient 
eri-e  tous  décapités,  san^  les  efforts  des  magistrats  qui  par- 
vinrent à les  feire  reconduire  en  prison;  mais  ils  ne  purint, 
ma.gie  meme  la  force  armée,  empêcher  que  deux  de 
ces  prisonniers  ne  iàissent  ma,<sacrés  en  chemin.  I..e  len- 
dem.ain  on  souleva  un  grand  nombre  d’ouvriers  des  manu- 
tact  u res  , comme  à Paris,  on  soidevoit  ceux  du  camp-  et 
ceux^de  Lyon,  comme  ceux  de  Paris,  demandoient  «ne‘Jug- 
memation  de  paie.  Ces  mou vemens  eurent  lieu  eu  même- 
temps  dans  plusieurs  départeraens,  sous  prétexte  de  la 
AtUcte  ücs  subsistances 

Au  mois  de  décembre,  le  peuple  est  encore  agité  dans 
tous  les  sens.  On  prêche  ouyertement  dans  les  places  publi- 
ques, aux  jacobins,  le  meurtre  de  plusieurs  députés.  Ma- 
rat, dans  ses  numéros  de  ce  mois,  redouble  de  calomnie 
non  seulement  contre  la  majorité  de  la  Convention  , mail 
contre  la  Convention  tonte  entière,  a Sauvez,  donc  la  Pa- 
ettu,  dit-il,  N°.  8o,  avec  des  hommes  de.  cette  trempe 
n presque  tous  sans  lumières  , sans  talens  , sans  judiciaire', 

(0  Une  lettre  du  .3  octobre,  de  Cl.ambou,  dép.nement  de  la  Crense 
a ccut  lieues  de  Pans , m’aunonçoit  qu'il  devoit  y avoir  ime  insurrec- 
- n U Paris  , iioiir  les  premiers  jours  du  mois  de  novembre.  C’étoit  les 
anstocrates  du  pays  qui, lu., traits  d’av.ance  de  ce  mouvemem.sembloient 
le  .les.rer,  et  s’eu  premettoiern  un  grand  succès.  Ainsi  le  royalisme  et 
1 ms.rcn.ic  se  prétoienî  la  main. 
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T)  sans  vertus  , sans  civisme  , et  voilà  les  législateurs  de 
» r empire  Français  ! Je  desire  que  le  ciel  les  iliummr,  et 
))  les  convertisse.  Quant  à moi  je  n’en  attends  rien  de  bon. 

Y)  Jamnis  la  machine  ne  marchera  que  le  peuple  n’ait  fait 
r justicedec/eux’  cens  mille  scélerais  \ il  doit  réduire  au  quart 
î)  .se.?  mandataires  et  ses  agens  n. 

Dans  le  ^ 84,  il  dit  qu’il  croit  qu’il  est  inévitable  que 
la  nation  renonce  à la  démocratie  pour  se  donner  un  clieji. 
Dans  le  mtmie  temps,  epoque  où  se  discutoit  le  procès  de 
Capet , une  société  du  Luxembourg  publia  une  arrêté,  signé 
Fâche  et  Compagnie  , dans  lequel  , entre  autres  proposi- 
tions extravagantes  , on  trouyoit  celle  de  donner  un  dejenr- 
seiir  à la  Fie'publique. 

Toujours  Vans  le  meme  temps,  les' aboyeurs  du  journal 
de  Marat  crient  contre  la  Convention  des  brochures  inju- 
rieuses (1).  Des  émissaires,  envoyés  sur  les  routes  qui 
aboutissent  à Paris  , arrêtent , avec  de  prétendus  ordres , et 
font  rétrograder  des  voitures  de  grains,  destinées  a alimen- 
ter Paris.  Le  fait  estdénoncé  a la  Convention.  Marat  s irrite, 
et  au  lieu  d’y  répondre  il  récrimine.  Ça  toujours  été  sa 
tactique  ; il  ne  ritpondoit  guères  aux  dénonciations  que  par 
d’autres  dénonciations.  On  fait  tout  pour  opérer  une  disette 


(i)  C’est  ancommencemeiUtle  décembre  179'.^ , que  le  peuple  deMaiaf, 
les  coupc-]arets  qui  menaçoieuî  les  députés,  à la  sortie  des  séances,  qui 
leur  présentoient  sous  le  nez  mt  morceau  de  lard,  qu’ils  disoient  tremp(? 
dans  de  l’eau  forte  , et  destiné  à régaleries  députés  qm  n’aimotent  pas 
Marat , c’étoitles  crieurs  de  son  journal , ses  gardes-du-corps,qm  crtotenr. 
à haute  Yoix,  les  titres  des  brochures  suivantes  ; Rendci-nous  nos  francs 
etfouui-nous  te  camp.  Grand  décret  sur  tes  allumettes  et  sur  Vamadoue.Donnei^ 
nous  du  pain  ou  La  police,  très-activc  à poursuivre  les  écrits 

qui  blessoient  les  conspirateurs  , laissoit  paisiblement  ces  aboyeurs 
sulier  à la  Coiiyention  nationale  , jusqu’aux  portes  de  ses  séances. 
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factice;  cette  disette  se.  manifeste  dans  plurieui-s  départe- 
mens , et  des  insm-iectioiss  en  sont  la  suite. 

Je  laisse  une  foule de'yenemens.  Je  passe  snr  le  Jugement 
du  dernier  Roi,  dont  l’existence  offi-„itanx  çonspirateurs  un 
pietexteda  calomnies;  calomnies  qui  changèrent  d’objets 
forsque  le  prétexté  n’cxi..ia  plus.  Ainsi,  ayant  la  mort  du  ci- 
devant  roqdsaccnsoient  la  majorité  de  la  Convention  d’èt^e 
roynl,ste  après  sa  mort,  d'être  leur  but  ctoit 

toujours  la  dissolution  de  la  Convention,  afin  d’arriver  à la 
domination. 

Le  précurseur  Marat  joua  son  rôle,  le  coup  fut  prépare' 

ce  loin  et  paraissoit  immanqnabie. 

Dis  le  février,  les  premiers  éclairs  de  l’orage  oui 
devoit,  quinze  jours  après,  assaillir  la  Convention  , com- 
mençoient  a briller.  Des  groupes  extraordinairement  nom- 
breux , .ci  lonnèrent  aux  Tnil!eries;on  y proposa  haute- 
ment  de  pendre  une  partie  des  Députés. 

Le  pain  manquoit  chez  les  boulangers  ; des  émissaires 
emoyes  oans  les  rue.s  alarmoient  les  Citoyens  snr  les 
supistances;  des  atironpemens  defemnies  parcouroient  la 
' Joe  et  presentoient  une  pétition  à la  Commune,  pour 
demander  la  taxation  de  tontes  ies  denrées. 

Le  lendemain,  lundi  a5  , les  motionneurs  de  group-s 
re.ncnvehent  leurs  propositions  d’assassinat  ; coinine  la 
pule,  on  sc  porte  en  foule  chez  les  Boulangers;  mais  le 
Journal  de  JR  «rot  qui  paroît  à propos  détermine  bientôt  les 
attroupemens  a changer  d’objet.  Marat  y di.-oit  sans  façon  - 
n Dans  tous  pays  où  ies  droits  du  peuple  ne  sont  pas  de 
» vuiBs  turcs,  consignés  faslueuseiiient  dans  une  sinipia 
Il  eclaraiion,/e/„7/n^.«  de  quelques  magasms  à la  porte. 

« desquels  on  pendrait  tes  accapareurs,  mettroit  bientôt  lia 
» acesmaivcrsarioiis....  Les  Députés  du  peuple  ne  sauront- 
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r>  ils  donc  jamais  qne  hcvardsr  sur  scs  mr.nx,  sans  ea 
n présenter  le  remède  ?...  a Aussitôt  cfiie  cette  provocation 
au  pillage  et  au  meurtre  est  connue,  vers  les  lo  heures 
du  matin  , les  attroupemens  sc  dirigent  sur  les  Louîi- 
ques  des  e'piciers  ; chandelles  , sccre  , caïé  , cassonnace , 

I savon  , chocolat  , fromage  , huile  tout  est  vio  o.nment 
I taxe' , et  acheté  à un  prix  fort  au-clccseus  de  sa  vahmr  , et 
' dans  plusieurs  Magasins,  sans  se  mettre  en  peine  détaxer, 

I on  pille.  Au  milieu  de  ces  attroupemens  on  entendoit  des 
j - hommes  crier:  pillez  , tuez  ces  coquins-là. 

Ce  pillage,  qui  eut  lieu  à la  fois  dans  tous  les  quar- 
tiers de  Paris , se  continua , sans  aucun  obstacle  de  la  paît 
de  la  commune  de  Paris,  qui  fit  neanmoins,  pour  la 
forme,  quelque  semblant  de  s’y  opposer  , et  ne  se  termina 
qu’à  onze  heures  du  soir. 

Cependant  un  comité'  d’insurrection,  e'tabli  a l’assem- 
l)lde  e'iectorale  de  Pciris,  dirigeoit  ces  mouvemens  ; il  ëtoit 
présidé  par  un  électeur.  La  commune  de  Paris  le  savoit  ; 
mais  se  gardoit  bien  de  le  dénoncer. 

La  majorilé  de  la  Convention  igneroit  ces  désordres. 
Bazire,  président  du  comité  de  sûreté  générale,  chargé  de 
rendre  compte  de  l’état  de  Paris , se  borna  a dire  qu’il  y 
avoit  des  rassemblemens;  mais  que  les  points  en  éîoient 
fort  relâché?,  et  qu’il  n’y  avoit  rien  de  bien  dangereux  (i). 


fl)  Je  ne  connois  pas  Je  mensonge  phis  lâche  er  plus  révoUanî , qaa 
celui  que  Bavrère,  contre  sa  propre  conscience  , a proféré  , quelque  tems 
après  le  9 tliermi-.^r,  dans  son  rapport  sur  ia  situation  de  laRépublique. 
Il  y ditque  c’éîoit  hsGirondins  qui  firent  alors  pilUr  les  boutiques  des  épiciers; 
tandis  qui!  connolssoit  la  provocation  de  Marat,  tandis  que  liu-môme  , 
à la  séance  où  cotre  émeute  fut  dénoncée  , il  paria  longuement  dans 
vn  sens  tout  contraire  ; il  accusa  la  commune  de  ivavoir  pas  arrêté  le 
pillage  , et  le  commandant  général  d’être  allé  ce  jour-la  à Versailles  , 
«t  désigna  conune  moteurs  de  ce  désordre  j ceux  qui  a?oicrxt  propos» 
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^ ^ Bordeaux,  dans  le  departement, 

de  la  Charente,  etc.,  des  troucies‘ semblables  ont  eu  lieu 
a-peii-pres  dnn.3  le  même  temps;  ces  nioiivemens-ci  n’e'toient 
que  les  avant-coureurs  d'un  mouvement  plus  décisif,  qui 
devoit  éclater  au  lo  mars  prochain. 

Cependant  Paris  n’étoit  pas  tranquille.  Comme  les  Si- 
bylles de  l'antiquité,  cette  ville  sent  la  présence  du  démon 
qui  l'agite.  Dés  listes  de  proscriptions,  des  provocations  au 
meurtre,  dos  menaces.des  attroupemens  tumultueux,  tous 
les  préliminaires  d’une  sédition  annoncent  un  fatal  événe- 
ment, comme  le  souffle  bru3Tint  des  aulans  annonce  l'orage. 

Dès  le  g mars , le  comité  des  inspecteurs  de  la  salie  étoit 
infoiiiié  de  la  conspiration.  Gamon,  membre  de  ce  comilé, 
le  biaye  Gamoii,  monta  à la  tribune , pour  la  dénoncer , et 
lutta,  avec,  un  courage  distingué,  pendant  une  heure  En- 
tière contre  les  linees,  les  hurlemens  réunis  de  la  raomagne 
et  des  tribunes.  A chaque  moi  qu’il  articuloit,sa  voix  étoit 
étouffée  par  d'horribles  et  do  prolongées  vociférations;  il  lui 
fut  impossible  de  prononcer  une  seule  phrase  entière;  il  des- 
cendit de  la  tribune  sans  avoir  pu  instruire  l’assemblée  du 
coup  dont  elle  ctoit  menaeëe,  ' 


la  loi  agi, aire  ; il  dit  aussi  ; „ Je  sais  qu’il  e.xisie  un  sistême  <l’.,vilisse- 
« ment  pareil  à celui  .sous  lequel  on  comlia  l’assemblée  légisb.live  , 
« mais  nous  ne  ferons  pas  comme  elle  ; faimerois  mieux  mourir  , aiie 
..  de  céder  comme  l’a  semiilée  législative  i’a  fait  au  moi.,  de  sen- 
..  terni, re  Pour  q„e  IJarrère  de  17ÇJ,  pjt  avoir  dans  ses  opinion, 
quelque  rapport  avec  le  Bancre  de  fan  tlonxieme,  et  pour  que  ce  qu’il 
a dit  à ces  deux  differentes  époques  pât  s’accorder,  il  faudroit  qu’il  prou, 
vât  que  les  Giromlins  eussent  érO  partisans  de  la  commune  de  Paris,  du 
commandant  général,  de  la  loiagraire,  pmcliée  par  Marat,  de  l’avilisse- 
ment de  l’assemblée  législative  , tenté  par  Eobespierre...  Pour  parler 
d’une  maniéré  si  con’ratUcloire , il  faut  é.ve  bien  Bariére. 

Des 
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Des  e'trangers,  de  concert  avec  Marat , Robespierre,  etc,, 
avoient  tout  dirigé  au  comité  secret  d’insurj-ection  ; \e  polo* 
nois  Lasousky , homme  perdu  de  mœurs,  tant  prôné  par 
Robespierre , qui  lui  a fait  décerner,  quelque  tems  après, 
des  honneurs  qui  n’étoient  dus  qu’à  la  vertu,  qu’à  i’heroïsme, 
Lazouski  devoit  être  l’agent  principal  de  l’exécution;;  le 
royaliste  et  jacobin  Desfieuæ , l’américain  Fournier,  l’au- 
trichien Proly , etc.,  étoient  les  agens  subalternes. 

C’étoit  la  veille  de  V expédition  projettée.  On  s’apperçut 
que  les  femmes  étoient  exclues  des  tribunes;  elles  auroient 
gêné  Y expédition  : c’étoit  le  mot  consacré  p^ir  les  conspira- 
teurs, deouis  le  2 septembre.  Plusieurs  membres  furent 
insultés  , menacés  aux  portes  de  la  Convention.  Comme 
Catilina  l’avoit  fait  comme  l’avoient  exécuté  César  et 
quelques  autres  usurpateurs,  Dtînton,  au  moment  où  l’o- 
rage alloit  éclater , pour  faire  des  partisans  aux  conjurés, 
se  déclara  en  faveur  des  débiteurs.  Sa  niotion  incidente, 
amenée  par  aucune  circonstance  passée  et  présente  , évi- 
demment préparée  pour  un  événement  prochain,  fut  adop- 
tée, et  tous  les  détenus  pour  dettes  burent  relâchés.  On 
fiattoit  ainsi  les  hommes  de  mauva.ise  conduite;  il  falioit 
épouvanter  les  probes;  on  créa  le  tribunal  révolutionnaire. 

Il  falioit  arrêter  la  renommée  qui  alloit  avoir  des  atten- 
tats à publier.  On  envoya  des  brigands  armés  ches  les 
journalistes  les  plus  distingués;  qui  échappèrent  aux  poi- 
gnards ; mais  leurs  presses  furent  brisées , leurs  imprimeries 
dévastées  pour  long-temps;  il  fut  décrété  que  l’imprimeur 
Baudouin  n’imprimeroit  plus  le  Journal  des  Débats,  et 
qu’aucun  député  ne  rédigeroit  de  journal.  On  imposa  silence 
à la  renommée  ( 1 ). 

(1)  11  faut  remarquer  que  tous  les  repi ésentans  du  peuple  qui  rédî- 
geoient  des  ioumaux,übéireiîtàcedécretjtout attentatoire  qu'iîètoit  aux 
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Il  falloit  disposer  les  esprits  dans  les  departemens:  on 
nomma,  dans  i’ assemblée  des  commissaires,  sous  prétexte 
de  presser  le  recrutement  qui  étoit  fait  presque  par-tout  ; 
et  Collot-d’Herbois  fit  là,  motion  que  tous  ceux  qui  avoiènt 
voté  l’appel  au  Peuple,  ne  fussent  pas  présentés  pour  etre 
commissaires.  Cette  motion  ne  fut  pas  adoptée  par  décret  ; 
mais  elle  fut  dans  le  fait  exécutée.  Les  partisans  des  con- 
jurés furent  seuls  nommés  commissaires. 

Il  falloir  aux  conjurés,  pour  n’éprouver  aucun  obstacle  , 
réunir  dans  leurs  mains  tous  les  pouvoirs.  Danton  proposa 
de  prendre  les  ministres  dans  le  sein  delà  Convention. 
Cette  motion  perfide  et  habilement  colorée , sans  la  coura- 
geuse opposition  du  LareveilLere-Lépaux , eût 

peut-être  été  adoptée,  et  le  règne  de  la  tyrannie  eût  com- 
mencé quelques  mois  plutôt. 

Il  falloit  enfin  attirer  dans  le  piège  les  victimes  desti- 
nées au  poignard  ; et  Danton  suscita  une  seance  perma- 
nente , qui  fut  prolongée  bien  avant  dans  la  nuit. 

La  nuit  convient  au  crime  ; il  s’agite  avec  moins  d’obs- 
^acie  dans  les  ténèbres,  car  alors  la  vertu  somn?eille.  C’étoit 
conséquence  pour  la  nuit  que  le  coup  étoit  médité. 

Les  jacobins:  c étoit  la  l’attelier  de  la  Conspiration-  ils 
s’étoient  déclarés  en,  permanence.  Les  jacobins  oflrirent, 
dans  la  séance  de  ce  jour,  non  des  citoyens  qui  discutent 
les  grands  intérêts  delà  patrie,  et  qui  s'instruisent  par  leurs 
lumières  'réciproques;  mais  une  troupe  d’assassins  qui  s’ex- 
citent au  meurtre  , aiguisent  des  poignards,  et  qui  sdrtent, 
pour  en  percer  leurs  victimes. 

princ^ipes  , tout  amené  qu’il  étoit  par  la  circonstance  de  k conspiration 
Marat  et  Aiulonîn,  deux  députés  journalistes , furent  les  seuls  qui  ne  s y 
soumirent  point.  Les  tyran»  ne  se  croyent  pas  faits  pour  obéir  à leurs 
propres loix. 
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Ils  sortent  en  foule,  ces  assassins,  et  la  séance  de  la  sn- 
eiété  mère,  en  fut  presque  déserte  : i!s  sortent  sur  les  neuf 
heures  du  soir;  ils  vont  se  joindre  aux  cordeiiers  , où  ilSs 
ddivent  trouver  un  renfort  conside'rable  Cette  dernière 
socie'té  des  cordeliers  venoit  de  prendre  un  ariête',  que 
quelques  intrigahs  de  la  section  des  Quatre-Nations  firenc 
adopter  à cette  section,  et  qu’ils  firent  ensuite , par  quatre 
fiisiliers,  pendant  cette  meme  nuit,  colporter  de  sections  en 
sectioùs,  pour  en  quêter  l’adhesion.  Dans  cette  adresse,  les 
cordeliers  deniandoient comme  mesure  suprême  et  seule 
efficace^  que  le  de'partement  de  Paris  exerçât  la  souveraineté 
qui  lui  appartient , y est-ii  dit.  Iis  demandoient  encore  la 
convocation  des  sections  et  cantons , à l’effet  d’ autoriser 
V assemblée  électorale  du  département  de  Paris  à révoquer 
et  rappeller  les  mandataires  infidèles , etc.  La  section  des 
Quatre-NationS;  en  adbe'rant  à cette  adresse,  ajoute  qu’un 
Comité  d^inssurrection  devient  indispensable  y et  que 
point  central  est  aux  jacobins  (i). 

Certes  , le  projet  de  remettre  la  souveraineté'  entre  les 
mains  de  quelques  hommes,  de  dissoudre  la  Convention  na-» 
tionale , ne  pouvoit  être  plus  nettement  exprime'. D’après  ces 
principes,  on  voit  que  les  cordeliers  étoient  dignes  des  ja- 
cobins, dignes  de  combattre  pour  la  même  cause:  ils  mar- 
chent ensemble. 

Leur  troupe  s’avance  vers  la  Convention  nationale^  des 


(i)  Plusieurs  sections  , composées  il’un  petit  noml  re  d’indiviilus  aj  os- 
4és,  adhérèrent  à cette  adresse  ; mais  ces  adhésions  furent  bien;üt  rc» 
tractées.  La  section  des  Ouatre-ÎSations , au  nom  de  laqîîelle  cetta 
adresse  étoit  proposée,  la  rétracta  Je  lendemain  ii  Mars,  en  décîa» 
rant  qu‘elle  étoit  l’ouvrage  de  quelques  agitateurs  , à la  tète  desqued:^  sç 
trouvoit  un  nommé  Varia  y orateur  de  groupes , agent  chéiij  de  Fiobes- 
pierre. 
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émissaires  e'toient  de'ja  partis  pour  faire  fermer  toutes  les 
barrières  de  Paris.  On  va  voir  que  le  dessein  caché  n’etoit 
pas  seiiienient  de  poigna.rder  une  vingtaine  de  membres , 
à qui  les  taiens , les 'services  patriotiques,  avoient  acquis  une 
grande  influence;  mais  , conformément  au  projet  formé  par 
les  héros  du  2 septembre,  conformément  a Parrété  de  la 
société  des  Cordeliers,  on  voiiloit  s’emparer  de  l’autorité, 
et  anéantir  celle  de  la  Convention  , en  la  dissolvant.  Yoiià 
un  fait  peu  connu , et  qui  appuie  ces  conjectures. 

Lorsque  l’attroupement  traversoit  le  jardin  des  Tuile- 
ries, un  de  mes  collègues,  très-digne  de  foi,  le  citoyen  Gi- 
raud-Pouzolle^.  sortait  de  la  Convention,  et,  traversant 
aussi  le  jardin  dans  un  sens  opposé,  il  rencontre  l’attrou- 
pement. Afin  de  connoître  les  intentions  de  ceux  qui  le 
composent,  il  se  mêle,  à la  faveur  de  la  nuit,  avec  les 
attroupés,  les  suit  dans  leur  marche;  il  entend  plusieurs 
d’entr’eux  dire  qu’ils  vont  pour  massacrer  une  partie  des 
mem  res  de  la  Convention.  A ces  mots,  un  homme  qui  pa— 
roissoit  un  de  ceux  qui  dirigeoient  le  mpuvement,  répliqua  : 
0/2  oui,  une  paj'tie!  Quand  nous  s erons~la  i îl  faudra  faire 
maison  nette  ^ n en  épargner  aucun  ) tous  ces  gens-là  font 
leS'  malheurs  de  la  France. 

L histoire  nous  apprendra  sans  doute  qu^elles  étoient  les 
diverses  factions  qui  animoient  la  même  révolte,  pourquoi  , 
d’accord  dans  leurs  moyens,  elles  différoient  dans  leur  but. 
Elle  nous  désignera  la  faction  de  l’Étranger  et  Corde- 
liers, celle  d’Orléans  et  de  Danton  , celle  de  Marat,  de 
Robespierre  et  de  la  Commune,  s'entendant  toutes  dans  le 
projet  de  dissoudre  la  Représentation  Nationale,  s’cnt’rai- 
dant  toutes  pour  arriver  à cet  objet  dedré,  se  cachaht  Réci- 
proquement leur  secret  , ^ct  ne  s’entendant;  guère  pour  ar- 
river à la  concluacn.  Elle  nous  expliquera  aussi  comment 
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Robespierre,  après  avoir  habilement  favorise  les.  efforts  de 
ces  diverses  factions,  en  avoir  profite  pour  le  succès  de  la 
sienne,  parvint  a les  de'truire,  les  unes  après  les  autres, 
lorsqu’il  vit  quelles  ne  lui  etoient  plus  utiles,  qu’elles  com- 
mençoient  à lui  être  nuisibles  , et  qu’il  fut  assez  puissant 
peur  les  terrasser  toutes  sans  danger.  Quant  à moi,  j’ai  un 
autre  objet  auquel  quant  â-pre'sent  je  dois  me  borner.  Je  dois 
raconter  ce  que  j’ai  vu  de  ces  fa  étions,, afin  de  prouver  que 
les  opinions  que  j'ai  manifeste'es  par  mes  e'erits  e'toient  fon- 
dées. Jt  reviens  a mon  récit. 

Une  partie  de  l’attroupement  se  porta  chez  les  minis- 
tres; ils  e'chappèrent.  L’autre  partie  assiégea  la  Conven- ' 
tion , mais  n’y  pénétra  point  ; la  conspiration  échoua  à l’ins- 
tant où  elle  arrivoit  au  but  ; en  voici  les  causes. 

La  plupart  des  membres  de'signés  au  poignard  n’étoient 
pas  à la  séance.  Le  Ministre  de  la  guerre,  échappé  aux 
assassins  , en  escaladant  les  murs  de  son  jardin  , s’étoit  mis 
à la  tète  des  bataillons  du  Finistère  et  de  Nantes , qui  so' 
trouvoient  depuis  quelques  jours  à Paris,  et  étoit  déterminé, 
ainsi  que  ceux  qui  marchoient  avec  lui , à défendre  vigou- 
reusement l’intégralité  de  la  représentation  nationale. 
Les  assassins  sont  lâches;  instruits  de  ce  fait  ils  se  débandè- 
rent. La  Commune  alors  , voyant  le  coup  manqué  , va 
dénoncer,  après  minuit,  à la  Convention  tout  le  complot, 
le  projet  de  fermer  les  barrières , de  sonner  le  tocsin , de 
tirer  le  canon  d’alarme , de  massacrer  quelques  membres 
de  la  Convention  ; elle  ajoute  que  , dans  ce  moment,  tout 
étoit  calme. 

La  Commune  se  garde  bien  d’instruire  la  Convention  du 
lieu  d’où  étoit  parti  l’attroupement , et  quels  eLoient  les 
chefs  de  la  sédition.  Quelques  propos  séditieuxont  été  tenus, 
dit  Santerre  à la  barre  de  la  Convention;  on  répaiadoit' 
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cm  il  falioît  uü  Roi,  et  on  demandoit  le  Citoyen  Égalité \ 
on  désignoit  aussi  son  fils  pour  Commandant  de  la  garde 
ÎNaîionale  de  Paris,  ect. 

C’etoit  pendant  cette  seance, terme  au  milieu  des  assassins, 
que  Ton  discutoit  l’organisation  du  tribunal  révolutionnaire! 
Le  lendemain , 1 1 mars  , la  partie  parut  être  renouee.  Les 
femmes  furent  exclues  des  tribunes  de  la  Convention. 
Des  groupes  nçmbreiix  et  menaçans  parurent  s’agiter  dans 
le  jardin  , mais  sans  effet  (i).  îl  faut  ajouter  que  cette 
conspiration,  comme  toutes  celles  qui  l’ont  précédée  et  qui 
i ont  suivie,  se  trouva  dans  le  même-temps  reproduite  dans 
plusieurs  grandes  communes  de  la  République  sur-tout  à 
Lyon  , à Bordeaux,  à St.  Malo,  à Granville,  à Rennes,  etc., 
et  que  ce  fut  à cet  époque  qu’éclata,  sur-tout  d’une  manière 
terrible,  l’afii-euse  guerre  de  la  yendée,  que  les  héros  à 
Soo  livies,  les  commissaires  et  les  généraux  Cordeliers, 
qu’on  y a envoyés  depuis,  ont  si  effiacement  travaillé  à 
propager.  Tous  ces  événemens  désastreux,  quf  dévoient 
subverser  le  gouvernement  républicain,  datent  tous  du 
«U  du  1 1 mars.  ^ 

Enfin , cette  conspiration  du  dix  mars,  ayant  échoué  par. 
I absence  des  victimes,  parl’efïroi  des  conjurés,  et  peut  être 
.aussi  par  le  peu  d’intelligence  qui  régnoit  entr’eux,  fut 
remise  à un  autre  temps  (s). 

Les  conjurés  parussent  un  peu  décontenancés;  ils  s’accusent 
réciproquement.  Résultat  nécessaire  de  leur  mauvais  succès 
©U  de  la  diversité  de  leurs  desseins.  Marat  erie  contre  les 

(i)  Mtrp.t , en  sortent  de  la  séance  du  n ait  matin  , quoiqu’il  n’y  eût 
rien  dit , fut  fété  par  une  cinquantaine  d’hommes  qui  l’accompagnèrent, 
et  le  portèrent  en  triomphe  jusques  chez  lui. 

(?)  C’est  un  coup  raté  , disoit-ou  liauiement  dans  les  groupes,  il  est 
à recommencer.  . . 


(39  ) 

r>  t.«T,roDOse  au  comité  de  défense  générale , 

agitateur!,  Danton  propose,  au 

une  réconciliation  entre  es  eux  merci.  : ils 

Convention.  Enfin  les  conjures  semblent  ciier 

bisl  v vêcké.  Les  membres,  composés  de  commu- 

" oui  se  disoient  envoyés  par  la  majorité  des  sections. 
Cm  aviser  à des  moyens  de  salut  pubUc  . furent  autons.s 
I Rassembler  par  la  commune  de  Paris,  qui  promit  meme 
;;  :n  arrété  du  premier  avril,  de 

Lreauxde  cette  assemblée  séditieuse  qui,  des  la  veille , 
"rtconstituéeen  comité  central  ée  S..VT  ^^BUCcorrcs^^ 
pondant  avec  les  départemens , sous  la  sauve  gar  . 

Tetrps  électoral  de  Paris  qui  siégeoit  dans  le  méum 
bâtiment , envoya , le  deux  avril , une  dep-tation 
mune,  pour  lui  témoigner  rindignation  q-  » 

Ictoral  avoir  éprouvée  , à la  vue  d’un  rasse"ibW 

d’individus  qui,  disoit-elle,  méconnoissent 

souveraineté  du  peuple.  La  députation  ajouta . q-^'  “ ^ 

pas  vrai  que  ce  comité  central  de  salut  pubac  ^ 

sien  de  la  majorité  des  sections,  et  le  conseil  se  vu  ob.,  - 
de  retirer  son  arrêfé,  portant  qu’il  fourniroit  aux  frais 

bureau  de  ce  comité.  ^ 

Le  meme  jour,  la  section  du  Mail  vint  dénoncer  a la 

convention  l’arrêté  de  cette  assemblée  qui  s’etoit  consti- 
tuée en  comité  central  de  salut  public,  corresponaant 
avec  les  départemens  sous  la  sauve-garde  du  peuple. 

Ce  comité  n’osa  plus  avouer  son  existence  ; mais  ce  lut 
lui  qui,  douze  jours  âpres,  le  i5  avril,  se  prés,,nta  a a 
barre  sous  le  nom  de  commissaires  de  trente-cinci  sec- 
tions de  Paris,  avec  le  maire  Pàche  à leur  tete,,pour  y 
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^emander  la  proscription  de  vingt-deux  membres  de  la 

uren/''“‘  '«“arquer  qu'aux  jacobins,  dans  la  seance  du 
P ni.er  avril,  un  membre  parla  en  faveur  de  l’arrêté  du 

pol'io  ""T  i’évêché-,  mais  ces  pro- 

rrndûira  >’°-teurfut 

conduit  au  comité  de  sûreté  générale.  Ce  qui  sembleroit 
P ouver  que  es  propositions  de  l’orateur  parurent  à Marat 
et  autres,  hors  de  saison,  ou  bien  que  la  faction  qui  avoit 
fome  le  comùé  central  de  l’évêché,  n’étoit  pas  la  même 
que  celle^  qui  donunoit  alors  aux  jacobins.  Quoiqu’il  en 

iourra  remarque,  c’est  quelques 

] is  apies  que  le  comité'  central  de  salut  public  fut  dé- 
nonce a la  commune  et  à la  Convention,  comme  conspi- 
rateur  contre  la  représentation  nationale,  et  tendant  à sa 
isso  ution,  e 6 avril  suivant , la  Convention  décréta  la  for- 
mation d’un  comité  de  salut  public,  qui  depuis  a été 

comme  on  e sait,  l’oppresseur  de  la  représentation  natio- 
nale  et  de  la  France  (i).  * 

Dumouriervenoitdetrahirla  Republique.Lesconspirateurs 

Jl'ull  “ T cene  dénomin.lion  de 

assemblée  legislative  , dans  .on  dernier  lems,  et  q„i 

pMc.  Le  octobie  suivant , FaW.-i’Egamine  proposa  aux  jacobins  , 
dan  un  moment  d’.ns„„ection , ,a  dissolution  de  la  Conve«Ln , e 
et.ibbssen.ent  <t  .ne  faction  de  salut  public.  Le  comité  de  l’évêché,  dont 
con?'^"*  * ’ ®”  “•‘«“tant  à la  représentation  nationale,  et  par 

En<în  1 “ ’ él°h  netnmé  Comité  central  de  salut  public 

. n , quelques  jours  après  l’app.arution  de  ce  comité , on  fit  décréter 

Cl  Ï cppnma,  ainsi  eue  la  France  entière. 
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saisirent  avidement  cette  circonstance  pour  accuser  leurs 
antagonistes  d’étre  les  complices  de  la-  trahison  de  Dumou- 
rier  (i)  ; et  pour  réparer  les  malheureuses  suites  de  cette 
trahison  , une  section  de  Paris  vint  demander  la  proscrip- 
tion des  mêmes  députe's  qui  dévoient  être  assassinés  dans  la 
nuit  du  10  au  1 1 mars.  Le  lo  avril  une  autre  section  ( de  la 
halle  au  bled)  fait  les  mêmes  propositions , et  déclare  que 
la  raajqrité  de  la  Convention  est  corrompue.  Elle  demande 
que  la  montagne  de  la'Convention  dise  si  elle  peut  sauver 
la  patrie;  sinon,  ajoutent  les  pétitionnaires,  nous  la  sau- 
verons : elle  demande  aussi  le  renouvellement  de  toutes 
les  administrations.  Vergnaud , Guadet  , Pétliion  , s é- 
lèvent  contre  ces  propositions  contre  - révolutionnaires  ; 
Danton  , Marat ^ Rohespierre  en  prennent  au  contraire  la 
I défense  , le  gant  est  jette  ; une  nouvelle  lutte  s’engage 
avec  chaleur.  Les  séances  sont  sans  cesse  troublées  par  des 
orages,  et  des  clameurs  de  l’esprit  de  parti;  les  tribunes 
accroissent  le  trouble. 

Le  ]5,  Marat  fait  adopter , à la  société  des  jacobins  , une 
I adresï,'e , dans  laquelle  il  invite  tous  les  départemens  à se 
1 soulever  , à marcher  vers  Paris.  On  y lit  ces  mots  ; :■)  Qui , 
U frères  et  amis,  c’est  dans  le  sénat  que  de  parricides 
» mains  déchirent  vos  entrailles  , oui^  la  contre-révolution 
I n est  dans  le  gouvernement  y dans  la  Convention  natio- 
! J)  nale  (2.)  v. 

(1  ) Qu’on  lise  ies  mémoii-es  de  Diimourier , et  l’on  verra  si  cetre  corn- 
I plicité  a quelque  vraisemblance;  on  y verra  que  les  girondins  , les  bris; 
j sotins  , y sont  trés-maltraités. 

! (2)  Quatre-vingt-seize  députés  , la  plupart  par  erreur  ou  par  fanfa- 

ronade,  présens  à la  lecture  de  cette  adresse,  dénoncée  à la  convention, 
ne  rougirent  pas  de  la  signer.  Ce  sont  ces  96  signataires  qui  ont  été  de- 
puis les  instrumens  aveugles  ou  clair-voyans  àe  la  tyrannie  de  Eobes- 
pierre. 

i 


I 
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Cobourg  Avoit  demandé  22  têtes  de  ddputés.  Bientôt 
après  qu’on  eut  reçu  cette  nouvelle,  on  vit  Xîirculer  dans  les 
sections  de  Paris  une  pétition.  On  en  quête,  on  en  arrache 
l’adhésion  à 35  sections  ; cette  pétition  présentée,  le  i5 , à la 
Convention,  par  Pache  et  le  comité  de  l’évéché,  est  improuvée, 
elle  porte  la  proscription  de  Jtzmembres  de  cette  assemblée! 

Il  faut  remarquer  qu  alors  on  commençoit  à discuter 
la  constitution  , et  quelques  articles  étoient  déjà  décrétés.^ 
Les  Jacobins  font  partir  des  émissaires  dans  les  départe- 
mens.  La  Commune  de  Paris  se  déclare  en  état  dhnsurjfec- 
tion  ; on  agite  le  peuple  par  une  disette  factice. 

Maiat  est  décrété  d accusation  le  20.  Il  n’obéit  au  décret 
que  le^  24  ; ce  jour  il  se  rend  au  tribunal  , à la  tète  de  deux 
ou  trois  cents  hommes  de  son  peuple  ; il  est  absous , et  son 
peuple  le  reconduit , ou  plutôt  le  porte  en  triomphe  à la 
Convention,  et  le  couronne.  Ce  triomphe  inspire  de  la 
jalousie  à Robespierre,  Marat  sen  irrite,  et  traite  Robes- 
pierre de  scélérat. 

Cepenaant  1 interet  de  ces  deux  hommes  étoit  d’unir 
leur  force  pour  abattre  leurs  ennemis  communs,  pour 
poursuivre  la  mort  des  22  députés  proscrits.  Le  crime  réunit 
facilement  ce  que  l’amour  propre  a\oit  divisé.  Ils  s’appli- 
quèrent donc  , avec  un  nouvel  acharnement,  à poursuivre 
leur  proie.  Dénonciations , prédications  dans  les  groupes 
manœuvres  auprès  des  tribunes , argent  répandu , disette 
factice , émissaires  dans  les  départemens , qui , avec  un 
empressement  déplacé,  annoncent,  par  anticipation,  que 
déjà  tous  les  députés  qui  ont  voté  l’appel  au  peuple  sont  en 
état  d’arrestation  j ils  trahissent  ainsi  le  secret  de  la 
conspiration.  Tout  annonçoit  l’approcha  d’un  événement 
Sinistre  tout  annonçoit  que  V expédition  msinquéG  du  lo 
mars  alioit  avoir  lieu  le  ler.  mai. 
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Ce  jour-là  les  inquiétudes  sur  les  subsistances  furent 
excessives  , et  pas  plus  fondées  qu’a  l’ordinaire.  Plusieurs 
députations  vinrent  demander  la  taxe  du  pain  et  autres 
denrées , ainsi  que  le  renvoi , à la  Vendée  , des  gendarmes 
qui  formoient  ,1a  garde  de  la  Convention  ; enfin  à cette 
même  séance  , la  Convention  se  trouve  assaillie  par 
neuf  mille  hommes.  Quarante  d’entre-eux  se  présentent 
à la  barre  ; demandent , avec  le  ton  de  la  menace , la 
taxe  de  - toutes  les  denrées.  Si  vous  n'adoptez  pas  nos 
propositions  , dit  l’Orateur,  en  terminant  , nous  vous 
déclarons  que  nous  sommes  en  état  d’insurrection. 

A ces  mots , la  majorité  de  la  Convention  indignée , 
déclare  qu’elle  est  prête  à mourir  plutôt  que  de  laisser 
la  violence  lui  dicter  des  lois.  Les  membres  de  la  Mon- 
tagne , qui  ne  participoient  pas  à la  conspiration , par- 
tagèrent l’indignation  générale  , et  s’élevèrent  avec  force 
contre  ces  propositions  audacieuces  et  criminelles  (i)  ; 
«t  par  cette  conduite  inattendue  , firent  encore  une  fois 
échouer  cette  conspiration.  Une  partie  des  membres  de 
la  députation  de  Paris  va  négocier,  dans  les  avenues  de 

la  Convention,  aveclespétitionnaires;ilsviennents’excuser; 

l’Orateur  dit,  que  c’étoit  le  Citoyen  Samt-Just  (2)  , 


(I)  Je  l’ai  écrit  souvent , j’aime  à le  répéter  encore  : une  grande  par- 
tie des  merahres  de  la  montagne  , par  bonne-foi , par  conhance  , par 
exagération  de  tempérament , servoit  souvent  les  conspiratetits  ; mats 
UC  participoient  point  au  secret  des  conspirations. 

(3)  Je  n’ai  qu’un  fait  particulier  contre  Saint-Just.  Je  me  rou\ 
pn^s  de  lui  lorsqu’il  étoit  secrétaire  ; onparloit  de  Marat  , e se:>  rc 
Lentes  propositions  de  dictature.  Saint-Jusl  prit  sa  défense  , et  quoi- 
qu’un  décret  condamimit  à la  peine  de  mort , l’auteur  d mu.  te  e pio 
position  , il  me  dit  : Marat  croit\à  Vutiiiü  de  la  dirtaturd , pourquoi  m 

iti  jiroposeroit^ilpas  \ 


(44) 

<ieputé,  qui  lui  avoit  conse.llé  de  lire  cette  adresse  - et 
ia  vapeur  du„  météore  fétide  , le  complot  'ainsi' 
que  1 attroupement  se  dissipe  , et  ne.  laisse  aprL  ki  qu^ 

Tant  de  complots  échoués,  tant  de  fautes  successives 
d vment  eclairer  les  conspirateurs,  et,  pendant  de 

noiLTA  / leur  donner  de  profondes  cou- 

des révoltes  d'  ' d’émouvoir  la  mul.itude  , d’exciter 
de  v?o  e t Souyernement  • 

en  v Î n """  pas 

vam  qu  ils  reçurent  les  leçons  de  ' l’expérience. 

ou, ours  aux  conspirateurs  il  faut , pour  faire  iouer 

appui  Ils  se  servirent  cette  fois  du  recrutement , dont 

lesTpr  t/T"  révoltoifet  divisoit 

dans  1 I • “ n’avoient  été 

éJlt  r'’r  ^ les  , intérêts  personnels 

scandaleuse  C’étoÎrir  ’T 

Mes  commencement.  Sembla- 

hles  aux  cris  de  ces  oiseaux  qui  présageoient  jadis  quel- 
que, eveneniens  sinistres,  on  entendoit , avec  effroi  les 
cneiirs  du  journal  de  Marat,  crier  an’ssi  des  bllm 
dont  voici  le  titre  : rende,  nous  nos  francs  et  f.  Z 

nous  lecan^p  La  GuUIot.ne  .ous  attend;  les  LpZe- 
mens  ne  veulent  plus  de  oous.  Toujours  ces  cris,  Liiie 
sous  1 assemblée  Constituante  , avaient  été  le  signal  assuré 
dune  crise  prochaine.  Us  furent  le 'signal  des  journées 
affreuses  des  3i  Mai  et  a J„i„ , première  époque  des 
nmlheurs^de  Ja  France  et  de  la  tyrannie  de  Roblpierre. 

Le  mode  de  recrutement  qui  avoit  si  fort  agité  les 
Sections  , fut  suspendu,  et  la  Convention  en  discutoit  un" 
nouveau.  Les  républicains  Robespierre  et  Marat  se 
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îivroient-ils  à cette  intéressante  dicussion  , qui  dcYoit 
produire  un  grand  nombre  de  défenseurs  contre  les 
rebelles  de  de  la  Vendée  ? Ces  exceltentlssim.es  amis  de 
la  Liberté  a.llumoient-ils  l’ardeur  des  Citoyens  pour  aller 
combatre  les  partisans  de  la  tyrannie  ? Non  , tout  au- 
contraire , l'un  et  l’autre  s’opposoient  au  recrutement,  se 
fondant  sur  ce  que  Paris , qui  est  l’arsenal  de  la  Répu- 
blique , ne  devoit  pas  être  dégarni.  On  se  rappelle  que 
Marat  , au  mois  de  Septembre  précédent , s’étoit , dans 
une  affiche,  également  opposé  au  recrutement  de  forces 
parisiennes  , destinées  à arrêter  les  armées  prussiennes 
qui  s’vavaiiçoient  sur  Paris.  C’étoit  le  même  système. 

Le  i6  Mai  , la  Commune  de  Paris  travailla  sur  im 
nouveau  plan  pour  organiser  l’insurrection  factice.  Ce 
n’étoit  plus  une  expédition  de  brigands  qu’on  vouloir 
tenter  , ce  n’ctoit  plus  quelques  jacobins  , quelques  Cor- 
deliers 5 quelques  assassins  ; c’étoit  le  Peuple  entier  de 
Paris  , qu’on  vouloit  appeler  à cet  acte  de  tyrannie. 
Les  scélérats , ils  vouloient  attribuer  au  Peuple  les  crimes 
qu’ils  alloient  commettre  (i)  ! 

(i  ) Si  j’en  crois  mon  collègue  Louvet,  dans  son  dernier  écrit,  le  plan 
ne  fut  pas  d’abord  conçu  d’une  manière  aussi  vaste;  c’étoit  encore  une 
expédition  à la  jacobine.  Voici  ce  qu’il  raconte  , d’après  les  papiers  de 
la  commission  des  douze  , qu’il  a été  à portée  de  voir. 

« Le  20  mai  , une  autre  conspiration  devoit  erre  exécutée  contre  les 
« républicains  de  la  convention.  On  avoit  fabriqué  des  pièces  de  cor- 
« respondance  , entr’eux  et  Cobourg.  Dans  la  nuit  du  20  au  21  mai , on 
« devoit  arrêter  chacun  des  vingt-deux , au  moment  où  il  rentreroic 
« chez  lui , le  conduire  dans  une  maison  isolée  du  fauxbourg  Montmar- 
« tre  5 où  tout  é^oit  disposé  pour  les  forfaits  médités.  Là,  chaque  vic- 
« time , parvenue  à une  pièce  du  fond,  troiivoit  des  jacobins  qui  la 
« septembrisoient,et  on  les  enterroit  tontes  dans  une  fosse, déjà  creusée 
v«  dans  un  jardin  dépendant  de  cette  maison  ; le  lendemain  on  ajiinou’ 
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Le  iGMai,  dis-je,  la  Commune  convoqua  , sous  pré- 
texte de  mesure  de  police , dans  une  salle  de  révéché  , 
les  4^  présidons  des  Sections  de  Paris  j et  48  commissaires 
révolutionnaires  de  ces  mêmes  Sections  ; elle  enjoignit  à 
chaque  commissaire  de  fournir  des  listes  des  Citoyens 
riches  de  leurs  Sections  respectives  , et  de  leur  imposer 
une  somme  proportionnée  à leur  fortune,  laquelle  seroit 
payable  , dans  vingt— quatre  heures.  Ces  diverses  sommes 
dévoient  être  déposées  dans  la  caisse  du  Trésorier  de  la 
Commune. 

La  même  concussion  se  pratiquoit  alors  à Lyon  avec 
une  rigueur  qui  n a pas  peu  contribué  à soulever 
cette  ville. 

^ Cependant  , au  milieu  des  séances  orageuses  , on  dis- 
cutoit  , à la  Convention  , le  projet  de  constitution  et 
plusieurs  ^irticles.étoient  décrétés,  lorsque  tous  les  symp- 
tômes d’une  prochaine  crise  se  manifestèrent.  Les  cris* 
de  proscriptions  et  de  mort  s’élevoîent  dans  la  tribune 
des  Cordeliers  , des  Jacobins',  de  la  Commune,  dans  les  ' 

« çoit  leur  émigration  , et  on  publioit  leur  prétendue  correspondante 
« avec  Cohourg.  Le  plan  avoit  été  délibéré  che®  Pache , tnaîro  de  Paris, 

« la  commission  des  douze  avoit  les  pieuves  de  toutes  ces  abomina-  J 
« lions;  pins  de  cinquante  dépositions , écrites  et  signées,  les  attes- 
« tent.  Une  partie  des  pièces  étoieiit  entre  les  main^  de  Bergoing  , l’un 
« des  membres  de  cette  commission  des  douze,  (cette  partie  est  împrî- 
« mée  )...  Une  partie  plus  considérable  éroit  an  pouvoir  de  Pxabaud 
* ( Faint-Etienne  ),  je  ne  sais  si  elle  aura  été  sauvée  ». 

Non  elle  ne  l’a  pas  été  , les  conspirateurs  avoient  trop  d’intérét  à là 
/ faire  disparoître  ; ils  s’en  saisirent , en  se  saisissant  de  Rabaut , et  lui 
et  ses  papiers  furent  anéantis. 

Je  n’ai  pas  rapporté  cette  partie  du  complot  dans  le  tmte  de  mon 
récit  , parcequ’il  ne  doit  contenir  que  ce  dent  j’ai  eu  connoissance  , que 
ceqm  pouyoït  servir  à former  mon  opinion  sur  les  conspirateurs. 

/ 
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groupes , jusqu’aux  portes  de  la  Convention  avec  uns 
fureur  inouie.  Il  sembloit  qu’à  mesure  que  l’édifice  de 
la  constitution  s’élevoit  , les  conspirateurs  employoïent , 
pour  le  détruire  , et  pour  accomplir  leurs  affreux  projets , 
des  moyens  plus  violens  et  plus  précipités.  Ainsi  ils 
voyoient,,  avec  effroi,  avec  désespoir,  l’avancement  d’un 
ouvrage  qui  faisoit  la  plus  chère  espérance  du  Peuple^ 

Français.  ^ 

La  Liberté  n'existoit  déjà  plus  dans  les  Sections  , on 
n y parioit  qu’avec  menace  ; on  n’y  parloit  que  de  listes  de 
proscriptions  , que  de  massacres  futurs.  Le  crime  avoit 
seul  la  parole  ; la  vertu  timide  gémissoit  en  silence. 

Les  préparatifs  étaient  si  évidens , étoient  si  authenti- 
quement dénoncés,  que  Barrère , au  nom  du  Comité 
de  salut  public  , dans  la  séance  du  i8  Mai  , proposa  , 
pour  découvrir  toutes  les  parties  de  cette  conspiration  , 
dirigée  contre  la  Convention  , une  Commission  de  douze 
membres  chargée  spécialement  d en  poursuivre  et  faire 
arrêter  les  auteurs.  Cette  proposition  fut  adoptée  (i). 

Conformement  à ses  pouvoirs  et  à l’objet  de  son  ins- 
titution , la  Commission  des  douze  qui  avoit  rassemblé 
I un  grand  nombre  de  dépositions  et  de  pièces  qui  prou- 
voient  suffisamment  l’existence  de  la  conspiration,  fit , le 


fil  C’est  ici  qn’U  faut  dénoncer  une  des  mille  impostures  avancées 
par  ta  commune  de  Paris , pendant  et  depuis  cette  affaire.  Dans  une 
adresse  quelle  répandit  avec  profusion  dans  les  dcpartemens  , après  e 
U juin,  .1  est  dit,  entr’antres  mensonges  , que  les  députes  proscn.s 
uvoi«t  firpHs  à l’afferéUc  la  frrmancn  d’un  comité  mquLsitorial , * douze 
rtsatirvs.  Tandis  que  c’éloit  Barrkc,  qui,  au  nom  du  cornue  de  salut  pu- 
blic , proposa  cette  mesure  , comme  indispensable  a la  sdreta  de  la 
regrésentatioa  nationale. 
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S4  Mai  arrêter  le  Substitut  de  la  Comimine  , Hébert 
et  quelques  autres  de,  cette  espèce. 

Ce  jour-là  meme  le  complot  devoit  avoir  lieu.  Cette 
mesure  en  suspendit  l’effet:  Ce  jour-la  des  poignards 
tout  fabriques  dévoient  -armer  jusqu’à  des  femmes  et  , 
pendant  qwe  les  assassins  auroient  pënëtrë  dans  le 
.sein  de  la  Convention  , une  troupe  ëtrangere  , la  légion 
de  JV esterrnawi , qui  se  trouvoit  à Saint-Denis  , devoit 
marcher  sur  Paris,  investir  le  lieu  des  sëances,  et  favo- 
riser le  meurtre  (i). 

La  majoritë  des  Sections  , tant  q^u'elles  furent  libres , 
témoignèrent  leur  indignation  contre  la  trame  affreuse 
qui  s’ourdissoit  en  silence  à l’assemblëe  de  rëvéchë. 
Plusieurs  d enti  elles  avoient  revoquë  les  pouvoirs 
qu’elles  avoient  dëlëguës  pour  un  autre  objet , aux  mem-' 
bres  de  cette  assemblëe  mystërieuse  ; plusieurs  de  leurs 
Commissaires  meme  , revoites  des  propositions  atroces 
qu’on  y,  faisait , ëtoient  venus  les  dénoncer  à la  Commis- 
sion des  douze.  Plusieurs  Sections  ëtoient  venues  commu- 
niquer à la  Convention  Nationale , leurs  iiiquiëtudes  et 
leur,  ëloignement  pour  les  complots  parricides  dont  on 
etoit  menace.  Il  falloit  aux  conspirateurs  détourner 
ces  témoignages  si  nuisibles  à leurs  projets  ; en  consé- 
quence ils  envoyèrent  , dans  les-  Sections  , leurs  affidés 
qui  y rëpandoient  le  désordre  , parvenoient  à intimider , 
à lasser,enfm  à mettre  en  fuite  les  bons  citoyens. 


(î)  Ce  fait  fut  dénoncé,  non  par  la  commission  des  douze  , qui  ne 
put  pas  faire  de  rapport  ; mais  par  Camion  , au  nôm  du  comité  de  sa- 
lut public,  dans  la  séance  du  23  mai.  Qu’on  lise  les  pièces  produites 
par  Bergoin^ , membre  de  la  commission  des  douze  , seules  pièces  de 
cet  horrible  complot,  qui  aient  été  conservées.On  y verra  bien  d’autres 
projets  plus  révoltans. 


Dans 
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Dans  plusieurs  Sections , lorsqu,’après  dix  heures  ies 
citoyens  honnêtes  e'toient  retires  , les  iritrigans  rouvroient 
la  se'ance  , rapportoient  les  arrêtes  , en  prenoient  de 
nouveaux,  et  les  ofiroient  ensuite  à la  Coiivention  Natio- 
nale comme  le  vœu  gcnc'ral  cls  la  Section. 

On  aura  peine  à le  croire  , ce  fait  est  pourtant  de 
îa  plus  rigoureuse  ve'rite'.  Il  est  telle  Section  dont  les 
citoyens  furent  entièrremcnt  chassés  par  les  gens  de  la 
Commune  , qui  s’emparèrent  du  bureau,  et,  sous  le  nom 
des  citoyens  de  la  Section  , prirent , sans  obstacles , tels 
arretés  qu’ils  voulurent. 

I Voilà  comment  ; par  la  subtilité  , par  îa  violence,  on 
trompoit  le  Peuple  de  la  République  sur  le  vœu  des 
Citoyens  dé  Paris. 

C’est  ce  qui  est  arrivé,  sur-tout  avec  une  indécence 
I qu’on  auroit  peine  a croire  lors  de  l’élection  d'HeruioS; 
i à la  place  de  Commandant-général  de  la  Garde-na- 
i tionale  de  Paris, 

i Ce  sont  ces  memes  êtres  qui  se  promenoient  ainsi 
1 de  Sections  en  Sections  , pour  leur  arracher  des  arrêtés 
i dictés  par  les  conspirateurs  , qu’on  vit  ensuite  à la 
! barre  de  la  Convention  , demander  avec  menace  , îa 

■ liberté  du  respectable  Hébert  , ce  digne  Magistrat  du 
j Peuple  , ce.  patriote  pur  ^ persécute  par  r aristocratie  , et 

■ demander  l’arrestation  des  vingt- deux  Mandataires 
' infidèles.,  ainsi  que  les  membres  de  la  Commission  des 

douze.  ' \ 

Non , je  ne  retracerai  pas  ici  toutes  les  scènes  déchi- 
rantes qu’offrirent  , dans  ces  jours  de  calamités  ^ les 
séances  de  la  Cqnvention.  J’ai  trop  de  peine  a me  les 
, rappellcr  , j’en  aurois  bien  d’avantage  à les  détailler, 

! Qu'on  les  lise  toutes  entières , les  séances  des  quatre 
i D 


derniers  jours  du  mois  de  jMai  ; qu’on  les  lise  , si  on  le 
peut , sans  reculer  d’indignation  ; on  y verra  jusqu’à 
quel  point  les  conspirateurs  et  leurs  aveugles  ou  imbe'- 
ciles  satellites  portèrent  l’audace  et  la  violation  des 
principes,  les  plus  universellement  reconnus  , les  plus 
sacre's  ; qu’on  les  lise  , on  y verra  les  membres  de  la 
Commission  des  douze  insuite's  , dènonce's  pour'  avoir 
fait  strictement  leur  devoir  , pour  avoir  rempli  avec 
exactitude  l’objet  dont  la  Convention  les  avoit  charges. 
On  y verra  le  rapporteur  de  cette  Commission  denian-- 
dant  à être  entendu  pour  justifier  sa  conduite  et  de- 
mandant toujours  en  vain  cette  justice  ; on  y verra  ce 
rapporteur  , luttant  à la  tribune  contre  les  huées  , les 
vociférations  , les  liurlemens  mêlés  d’injures  et  de  mena- 
ces , sans  pouvoir  proférer  deux  paroles  de  suite.  Enfm 
il  ne  veut  point  faire  de  rapport  , il  ne , veut  plus  que 
lire  une  pièce  qui  doit  éclairer  la  Convention  ; mais 
on  ne  vouloit  pas  être  éclairé  ; mais  les  conspirateurs 
craignoient  quon  portât  la  lumière  sur  leurs  horribles - 
machinations  ; mais  chaque  mot  qu’il  prononce  est  abîmé 
sous  des  torrents  de  clameurs.  Il  succombe  après  trois 
heures  d’inutiles  efforts.  Le  crime  triomphe^  la  vérité  se 
tait. 

On  verra  cette  même  Commission  jugée  , sans  être 
entendue , dissoute  , sans  être  entendue.  On  en  verra  les 
membres , et  l’on  s’indignera  sans  doute  , si  l’on  a dans 
l’anie  quelque  principes  d’équité  ; on  verra.,  dis-je  , les 
membres  de  cette  même  Commission  , jugés  sans  être 
entendus ^ comme  ils  furent  ensuite  décrétés  d’accusation, 
sans  être  entendus  , conduits  à l’echafaud  sans  etre  en- 
tendus , pour  avoir  fait  le  devoir  que  leur  avoit  prescrit 
la  Convention. 
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Les  tyrans  les  plus  fëroces  , l’assassin  qui  tient  le  1er 
suspendu  sur  le  sein  de  sa  victime  , le  tigre  qui  saisit  sa 
proie , ont-ils  une  autre  manière  de  juger  ? 

Le  Peuple  l’a  vu,  et  n’a  pas  ouvert  les  yeux;  et,  à ces 
tiaits  caractéristiques  , il  n’a  point  reconnu  la  tyrannie.  . 1 
Cette  pensée  est  trop  désespérante  .... 

Déjà  les  conspirateurs  s’étoient  emparés  de  presque 
tous  les  pouvoirs,  et,  par  l’imposture  ou  par  la  violence, 
ils  prétendoient  contenir  les  forces  qui  pouvoient  encore 
leur  résister.  Yoici  comment  ces  deux  moyens  criminels 
furent  mis  en  usage  dans  deux  circonstances.  Le  27  Mai, 
le  citoyen  Eojfet  , Commandant  de  la  Section  de  la 
Butie-des-moulins  , fut  requis  par  deux  ordres  de  l’État- 
major  ; d’aller , avec  sa  réserve  , former  la  haie  sur  un 
escalier  qui  sert  de  passage  aux  Députés  ; il  étoit  à ce 
poste  lorsque  Marat  à lui,  et  lui  demanda  brusque- 
ment ce  qu’il  faisoit-là.  Rojfet  répondit  qu’il  avoit  des 
ordres.  Marat  , de  son  autorité  souveraine  , lui  intime 
l’ordre  de  se  retirer.  Raffet  lui  observe  qu’il  ne  peut 
quitter  son  poste  , que  par  les  memes  ordres  qui  l’y 
ont  placé.  Pendant  ce  dialogue  , Marat  lui  avoit  applil 
que  son  pistolet  sur  la  tempe  gauche , et  le  tint  dans 
cette  posture  pénible  pendant  dix  minutes.  Rien  ne  peut 
ebranler  le  brave  Raffet , qui  résista  au  pistolet  comme 
il  avoit  résisté  aux  menaces.  Raffet  vint  à la  barre  de 
la  Convention  pour  rendre  compte  de  sa  conduite  , la 
Convention  l’approuva  et  lui  accorda  les  honneurs'  de  ‘ 
la  séance. 

Voici  un  autre  fait  bien  plus  atroce  , relatif  au  meme 
Commandant  de  la  Butte-des-Moulins. 

Le  3i  Mai  , R.affet  , conformement  aux  ordres  qu’il 
avoit  reçus  de  i’ÉtaWnajor  ^ rangea  son  bataillon  dans 
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\t  jardin  de  l’Egalité'.  Bientôt  une  force  nrme'e  de 
19,000  hommes  et  de  9 pièces  de  canons  , chargés  à 
mitrailles  > vint  investir  le  Palais  Egalité.  C’étoit  les  Ci- 
tovens  armés  des  Fauxbourgs  saint-Antoine  et  de  saint- 
Marceau  , auxquels  on  a voit  assuré  que  le  Bataillon  de 
la  Butte-des-Mculins  , commandé  par  Raffet , étoit  re- 
tranché au  jardin  de  l’Egalité  , y avoit  arboré  la  cocarde 
blanche  , et  crioit  vive  le  Roi.  Cette  noire  calomnie  alloit 
cau'cr  les  plus  grands,  désordres  , allumer  la  guerre  ci-  ' 
vile  dans  Paris  ; des  Citoyens  alloient  s’entr’égorger  , au 
grand  contentement  des  conspirateurs.  Mais  l’erreur  fut  I 
bientôt  reconnue  ; les  Citoyens  des  Fauxbourgs , voyant 
leurs  camarades  avec  des  cocardes  tricolores  . s’appro- 
chèrent : on  s’expliqua,  on  s’éclaircit  de  part  et  d’autre, 
et  l’on  finit  par  poser  les  armes , et  par  s’embrasser.  Ene  j 
scène  fraternelle  et  attendrissante  remplaça  une  scène  | 
d’horreur  que  l’imposture  la  plus  scélérate  avoit  projette©. 

Voila  quels  étoient  le  exploits  des  conspirateurs  ; mais  i 
quel  étoit  l’instigateur  de  ce  projet  de  barbarie  ? le 
fait  précédent  l’indique  assez.  (1) 

Les  soixante  et  douze  factieux  que  la  Commune  avoit 
rassemblés  à f évêché  , s’ étoient,  dans  la  nuit  du  3o  au  3i , 
déclarés  en  insurrection  ; en  conséquence  ils  avoient  à 
cinq  heures  du  matin  , de  leur  autorité  souveraine  , cass#  | 

— .-J 

(î  ) Marat  ne  borna  pas  îà  sa  vengeance  contre  Raffeî. On  sait , qnelle» 
sommes  furent  distribuées, quelles  intrigues  lui  etea  commune  employè- 
rent pour  faire  exclure  ce  brave  homme  de  la  place  de  commandant 
péné'ral  de  Paris,  â laquelle  la  majorité  des  sections  i’appella  constam- 
ment , et  que  les  conspiraicurs  voulurent  donner  k leur  créature /femor. 

On  sait  qu’il  fut  forcé  enfin, pour  éviter  lamort,  d’abandonner  ses  foyers , 
et  d’aller  sous  un  faux  nom  , servir  , en  qualité  de  soldat  sur  Iss  froar  I 
tîères  , coiiire  nos  ennemis  coalisés.  I 

\ - 
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et  recrée  sur  le  champ  le  conseil  de  la  Commune.  La  Muni- 
cipaiitè  eut  l’air  de  s’opposer  a cette  résolution  ; mais  elle 
céda  bientôt  aux  ordres  des  soixante-douze,  qui  , se  disant 
faussement  mimis  pou  voirs  illimités  j se  constituèrent  en 
Souverains^et  déclarèrent  la  ville  de  Paris  en  insurrection{\), 
La  Commune,  soumise  aux  vœux  de  son  créateur  , nomma 
complaisamment , et  à Tintant , pour  Commandant  provi- 
soire de  la  Garde-nationale  de  Paris  , le  nommé  iîenriot, 
Que  de  violations  de  principes  ! Impostures  , u urpations, 
attentats  contre  le  peuple,  attentats  contre  la  Représenta- 
tion Nationale  ; et  tout  cela,  pour  voiler  des  assassinats, 
pour  favoriser  la  tyrannie  de  quelques  ambitieux.  Il  eût 
ete  moins  criminel  d assassiner  et  d’usurper  l’autorité  à 
foi  ce  ouverte,  en  brigand;  mais  cela  n’auroit  pas  été  si 
sûr  : ainsi  il  falloit  tromper  le  peuple  , le  corrompre,  per- 
\eitii  sa  morale,  1 accoutumer  au  désordre,  a la  violation 
des  principes  les  plus  saints  , i’accout..: mer  à avilir,  a cu- 
ti ager  la  Représentation  Nationale;  il  falloit  des  crimes 
accessoires  pour  cacher  les  crimes  principaux. 

Le  3i  mai,  a ô heures  et  demie  du  matin,  les  conspirateurs 
avoient  Riit  sonner  le  tocsin  a Notre-Dame  ,,  et  bientôt  il 
s’étoit  reproduit  dans  tous  les  clochers.  Iis  font  battre  le 
rappel,  fermer  les  barrières,  et  pais  tirer  le  canon  d’a- 
laime  ; chacun  se  met  aux  fenetres  ; chacun  se  demande 


ce  que  c’est.  On  croit  que  le  feu  est  dans  quelque  partie  de 
la  ville.  Je  sors  a la  haie;  je  parcours  plusieurs  rues;  je  vois 
par-tout  des  citoyens  s’interroger  sur  hi  cause  de  cette  a- 
larme  ; chacun  1 ignore:  tous  les  cito) ens,  excepte  les  cons- 


(0  Getfe  aéclaration  est  aussi  fondée  que  celle  que  pounoft  fuirc 
ïine  société  d’empiriques  , qui  déclareroit  que  touie  une  vide  d la 
fievre,  pour  avoir  Je  droit  exclusif  et  le  profit  d’en  iiiédicameiuer  tous 
îes  liabitans. 
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pirateurs  et  leurs  agens,  ignorent  qu’ils  insurrection. 

Les  citoyens  se  rassemblent  bientôt  en  armes  dans  leurs 
Sections  respectives,  et  là  on  les  informe  du  rôle  qu’on  veut 
leur  faire  jouer. 

Les  De'putés  se  rendent  à leur  se'ance.  Il  étoit  à peine  six 
heures  du  matin,  que  le  maire  Facile,  mande'  pour  rendre 
compte  de  Fe'tat  de  Paris,  arrive  avec  une  vingtaine  de 
coupe-jcirrets , couverts  de  sales  lambeaux  , vrais  e'chappés 
de  Bicétre,  a qui  il  donne  le  bras,  et  se  présente  entouré  de 
cette  digne  escorte.  Il  annonce  que  les  Souverains  de  f E- 
vêché , qui  sont  munis  de  pouvoirs  illimités  , ont  destitué  le 
Conseil  municipal , et  l’ont  rétabli  provisoirement  quelque 
tems  après.  Le  Maire  termine  en  disant  qu’il  avoit  donné 
des  ordres  pour  qu'on  ne  tirât  pas  le  canon  d’alarme  ; et  le 
canon  d’alarme  fut  tiré  une  heure  après.  Pendant  six  heu- 
res consécutives , le  tocsin  fut  sonné.  Enfin  le  peuple  s’in- 
surge tou't  entier  ; mais  il  ne  s’insurge  contre  personne,  pas 
même  contre  la  Confention;  au  contraire,  la  masse  des  ci- 
toyens, toujours  excellente,  proteste  quelle  ne  souffrira  pas 
la  moindre  atteinte  à la  Représentation  Nationale,  et 
qu’elle  ne  s'est  armée  que  pour  la  défendre. 

* La  disposition  des  esprits  des  insurgés  étant  connue  aux 
fabricateurs  de  l’insurrection  , le  projet  de  faire  mavSsacrer 
entr'eux  les  citoyens  armés  ayant  échoué  au  palais  Egalité, 
les  conspirateurs  crurent  encore  une  fois  leur  coup  manqué. 
Marat  ignoroit  la  mauvaise  tournure  que  prenoit  son  insur- 
rection, lorsque  , parmi  les  orages  de  la  séance,  il  monta  à 
la  tribune  , demanda , pour  sauver  le  peuple  , un  chef  à la 
République  (i)  . Ses  partisans,  mieux  instruits  de  ce  qui  se 

( i)  Un  certain  nombre  de  députés,  placés  à la  tribune,  ou  près  de 
la  tvi])uue  , ont  distinctement  entendu  Marat  proférer  cette  proposi- 
tion ; il  ne  doit  pas  paroître  étrange  qu’il  proposât  à la  tribune  ce 
qu’il  avoit  proposé  vingt  fois  dans  son  journal, 


h (55) 

I Ipassoît,  couvrirent  sa  voix  ^ et  l’arrachèrent  delà  tribiice. 

I '^e  moment  n’e'toit  pas  encore  venu. 

I ^ Ênfm  les  conspirateurs  , sentant  l’insurrection  factice 
I tourner  contre  eux-mêmes,  essayèrent,  pendant  la  séance 
I soir,  d'irriter  les  citoyens  qui  étoient  toujours  reste's  sur 
le^  armes , autour  de  la  Convention  ; de  les  séduire,  en  ré- 
pandant des  billets  de  5 liv.  : puis  voyant  ces  tentatives  inu- 
tiles, ils  prirent  le  parti  de  congédier  cette  incorruptible 
force  armée,  dont  on  ne  pouvoit  rien  faire. 

Cependant  Marat  au  désespoir,  couroit  à la  commune, 
haranguoit  le  peuple , excitoit  ses  complices  à des  mesures 
violentes,  préclioit  à grands  cris  la  révolte  et  le  meurtre. 
Ne  désemparez  pas  de  la  barre , disoit-il , que  vous  n ayez 
ohteniL  une  réponse  définitive. 

Les  souverains  de  l’évéché  ‘avoient  formé  un  comité  des 
nommé  comité  central  révolutionnaire ^ auxquels  ils 
avoient  confié  toute  l’action  de  l’insurrection,  et  le  pouvoir 
exécutif.  La  majorité  de  ce  comité  des  onze  étoit  composé 
d’étrangers.  On  y voyoit  les  deux  frères  Frey , tous  deux 
autrichiens;  Gusmon,  espagnol;  Proly , autrichien,  fils 
d'un  de  nos  généraux  ennemis  ; les  belges  Péreira  et  Du- 
buisson ; et  tous  ces  hommes  étoient  dirigés  par  le  suisse 
Pache,  maire  de  Paris;  par  le  suisse,  sujet  du  roi  de  Prusse; 
Marat  y député  à la  Convention;  et  par  Chabot , ami  et 
beau-frère  desr  deux  frères  autrichiens  Frey.  Yoila  en 
quelles  mains  étoient  livrées  les  destinées  de  la  France. 

Le  lendemain  , premier  juin , le  tocsin  fut  de  nouveau 
sonné;  mais  les  citoyens  , fatigués  de  la  veille,  ne  parurent 
pas.  Vers  les  deux  heures  après-midi,  on  fait  fermer  les 
barrières , battre  le  rappel  et  la  générale  , et  l’on  conduit 
sur  la  Convention  une  colonne  de  citoyens  armés  ; mais 
iis  arrivèrent  trop  tard  pour  y commettre  quelques  violen- 
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ces  , la  séance  étoit  levée  ; mais  , encore  un  coup  , le  bruit 
de  la  géne'rale  et  celui  des  tocsins  firent  courir  aux  armes 
quelques  citoyens  que  l’on  conduisit  vers  la  Convention,  dont 
on  avoit  provoqué  une  séance  du  soir.  Le  comité  Central 
révolutionnoii-e  parut  à la  barre  sous  la  fausse  qualifica- 
tion de  députation  de  toutes  les  autorités  constituées  de 
Paris , et , au  lieu  de  22  membres  à proscrire  , ou  à égorger , 
ce  comité  en  demanda  25.  Marat  qui , comme  Cobourg , 
avoit  fixé  à 22  le  nombre  des  proscrits  , s’indigna  de  ce 
qu’on  avoit  voulu  faire  mieux  que  lui  , de  ce  qu’on  s’étoit 
permis  d augmenter  son  propre  ouvrage,  et  dénonça 
senfratz  ( « ) , pour  être  l’auteur  de  cette  augmentation  : 
ainsi  Marat  faisoit  ici  l’aveu  que  c’étoit  la  volonté  d’un 
individu  et  non  celle  de  tous  les  citoyens  qui  peuvoient 
former  les  listes  de  proscription.  ^ 

Le  2 juin  arrive  : les  evénémens  de  ce  jour  seront  signalés 
dans  les  pages  de  l’iiistoire  , au  rang  des  grands  attentats 
publics.  Le  crime  , aidé  de  l’erreur  , triompha.  Bientôt  le 
Comité  central  d’insurrection  manifeste  son  autorité  par 
une  foule  d’arrestations.  On  arrête  des  imprimeurs  ; on 
met  le  scelle' chez  plusieurs  journalistes  , et  on  saisit  leurs 
papiers.  Vers  les  onze  heures  du  matin  le  tocsin  sonne  , 
la  générale  bat  ; la  Convenfion  se  trouve  a> saillie  par 
des  femmes,  qui  insultent  et  maltraitent  les  députés  qui 


(i)  H<z.îssnfr<tî:^  ef^t  le  nom  allemand  qu’a  pris  im  français  nommé 
Lelièvre^  dont  le  père  tenf)it , à la  Courtiile,  le  fri  pot  appelé  le  grand 
Salhn  \ grand  ami  de  Pache  et  de  Roueborre  , et  qui  éioit , <-omme  on 
Toit,  encore  plus  patriote  que  Marat,  Cdest  un  de  ces  aavans  durs, 
grossier®,  mal  élevés , atral)i!aireCj  dont  le  teint  est  toujours  ])lême  -,  ja- 
Jo.iix  , viuiiicarifà  l’exvcs  ; c’est  du  fiel  et  non  du  sang  qui  circule  dan;^ 
leurs  vrines;  iis  ne  se  ooutenfent  pas  iPhnmilier,  ue  ca  oinnier  , d’in- 
jiiuerceux  qu’ils  jalousent,  ils  les  égorgent. 
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se  rendent  à leur  po.ste  : à ces  furies  succèdent  des  hommes 
arme's  de  bâtons  et  de  piques  qui  s’opposent  à ce  que  les 
de'putès  sortent  ; la  re'volte  prend  ensuite  un  caractère 
plus  sérieux.  Aux  femmes  insultantes  , aux  hommes  mena- 
çans  succèdent  des  volontaires  étrangers , destinés  pour  la 
Yendée,  et  que  depuis  plusieurs  jours  les  conspirateurs 
retenoient  dans  les  environs  de  Paris  pour  les  faire  servir 
à cette  expédition  ; ils  sont  compiettement  armés  , et 
reçoivent  la  consigne  expresse  de  ne  laisser  sortir  personne» 
Bientôt  ils  sont  postés  si  avant  dans  les  avenues  de  la 
Convention  , que  les  représentans  du  peuple  se  trouvent 
emprisonnés  dans  l’unique  salle  de  leurs  séances.  ffenWof, 
le  commandant  Henriot , renvoie  la  garde  ordinaire  de  la 
Convention , et  fait  consigner  l’officier  du  poste  : les 
députés  qui  veulent  sortir  pour  quelques  besoins  sont  frap- 
pés , et  quelques  uns  rentrent  avec  leurs  habits  déchirés  ; 
ceux  que  la  curiosité  de  voir  ce  qui  se  passe  à l’entour  de 
la  salle  fait  mettre  aux  fenêtres  , sont  couchés  en  joue 
par  la  force  armée  du  dehors. 

Tous  ces  faits  , dénoncés  à la  Convention  , manquèrent 
à faire  échouer  la  conspiration.  Elle  ne  tenoit  qu’a  un  fl , 
lorsque  quelques  membres  de  la  montagne  , qui  n’étoieiit 
pas  dans  le  secret , s’indignèrent  de  cet  excès  d’audace 
et  demandèrent  la  tête  d' Henriot  ; mais  d’autres  membres  , 
complices  , détournèrent  habilement  le  coup. 

En  fait  atteste  l’atrocilé  des  conspirateurs  , et  prouve 
qu'ils  ne  vouloient  pas  se  débarrasser  simplement  des  pros« 
crits  ; mais  qu’ils  vouloient  leur  sang.  Lorsque  Banere  ,, 
au  nom  du  comité  de  Salut  public,  vint  proposer  , pour 
appaiser  les  furieux  , la  suspension  volontaire  des  membres 
proscrits  , et  que  ‘ceux-ci  consentirent  ge'ne'reu^emcnt  a 
faire  ce  sacrifice  à la  trancruillité  publique  ; on  vit  Marat ^ 


\ 
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B illaud-V avelines  J Chabot  et  autres  , s’e'lever  avec  fureur 
contre  cette  proposition  conciliatrice  > i ) ; c’est  en  vain  que 
CamboTi  le^ioche  aux  conspirateurs  leur  rage  implacable, 
leur  soif  du  sang  de  leurs  collègues;  c’est  en  vain  qu’une 
paitie  de  la  montagne  indigne'e  se  soulève  contre  l’autre; 

n ne  peut  les  déterminer  à se  relâcher  de  leurs  projets 
sanguinaires  : ils  avaient  la  force  pour  eux.  \ 

Barrera  , qui  n’e'toit  pas  encore  corrompu  , et  que  la 
peur  d etre  guillotine  n’avoit  pas  encore  fait  ranger  parnif 
les  guillotineurs  ; Barrère  qui  étoit  ce  qu'il  a cessé  d’être  , 
et  qui  n étoit  pas  le  .Se/ rère  d’aujourd’hui , se  distingua 
dans  cette  lutte  : voici  en  substance  le  discours  qu'il  pro- 
uonça  ; il  éclairera  sur  cette  conspiration. 

« Ce  nest  pas  à des  esclaves  a faire  des  lois  , et  la 
>5  f rance  entière  repousseroit  celles  qui  auraient  été  faites 
par  nous,  au  milieu  des  bayonnettes;  et  quelles  hayon- 
n nettes  encore  Je  m’adresse  au  peuple" ; il  est  trompe  : 
la  tyrannie  qui  nous  assiège  ici  est  celle  d’un  comité 
» composé  hier  au  soir  d’hommes  suspects  d’étrangers. 

J ai  dit  hier  au  maire  , un  grand  crime  a été  commis, 
35  et  c est  celui  de  la  Commune  : il  m’a  répondu  que  c'étoit 
>5  au  Comité  central  dans  lequel  il  y avoit  un  espagnol 
» nommé  Gusman  , et  d’autres  gens  suspects  ; le  ministre 
35  des  affaires  étrangères  qui  se  trouyoit  la , dit  qu’il  ayoit 


(^)  Je  dois  rappeler  un  trait  qui  caractérise  la  rage  féroce  des 
conjurés.  Pendant  que  Barbaroux,  dans  un  discours  brûlant  de  pa- 
tnorisme  , protestoit  de  se  dévouer, tout  entier  au  salut  de  son  pays  , et 
disojt  ces  mots  ; « Prononcez  , mes  collègues,  que  ma  suspension 
« est  nécessaire,  et  j’obéirai;  faut-il  ma  vie,  pour  le  salut  public? 
« qu  un  décret  soit  rendu,  et  je  suis  prêt  à mourir  n ; on  entendit  trois  on 
quatie  membies,  delà  cime  de  la  montagne  , crier:  aux  voix  U déenU 


i 
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» des  preuves  contre  ce  Gusman  ( î ) ; ce  matin  il  n’e'toit 
» plus  du  Comité  : il  y avoit  aussi  des  anglais.  Yoici  encore 
V quelques  faits  qui  éclaireront  le  peuple  55. 

« Un  banquier  de  Paris  , qui  a des  correspondances 
avec  Calonne , vient  d’acheter  pour  dix  millions  de 
» papiers  sur  l’étranger  ; or^  pour  faire  perdre  les  assignats 
)î  et  gagner  sur  ces  papiers  , U a fallu  exciter  un  mou- 
j ,î5  vement  ; c’est  ce  qu’on  a fait....  Ils  sont  bien  coupables 
; ))  ceux  qui  ont  retardé  le  départ  et  fait  revenir  des  batail- 
i » Ions,  destinés  pour  la  Vendée  , pour  les  faire  servir  à ce 
! J)  mouvement  ! Ils  sont  bien  coupables  ceux  qui , dans  ce 
I P moment,  distribuent  aux  troupes  qui  nous  assiègent  , 
! » des  assignats  de  cinq  livres , etc.  ( n ) p. 

1 Barrere  demande  ensuite  que  l’assemblée  lève  sa  séance , 


(1)  Il  ne  faut  pas  oublier  tf observer  que  Lebrun^  ministre  des  affaires 
i étrangères  , sans-douter  pour  avoir  osé  dire  ce  qu’il  savoit  de  l’espagnol 
I Gusman  y fut,  dans  la  même  séance,  sur  la  proposition  de  Coiuhon  y 
j ajouté  à la  liste  de  ceux  qui  furent  décrétés  d’arrestai  ion  et  d’accusation. 

' (2)  Il  faut  bien  remarquer  que  pendant  que  ceci  se  passoit , on 

' voyoit  les  conspirateurs  dans  la  plus  vive  inquiétude.  Ils  redoutoient 
' l’essor  de  l’indignation, prête  à éclater,  de  la  grande  majorité  de  la  Con- 
! vention.  On  voyoit  ¥hirat , s’agiter  , sortir  , rentrer  , donner  , dans  les 
i conidprs  , des  ordres  aux  aides-de-camp  de  Hcnriot -,  011  voyoit  Robe  . 
i ^icrr^e  ,.dans  la  fièvre  de  l’effroi  ; il  étoit  perdu  s’il  succombuit. 

! Ua  commune  de  Paris  , pour  prévenir  des  moavemens  contraires  a 
: la  <lmnspiration  , mouveinens  qui  se  manifestoient  déjà  dans  plusieurs 
I sections,  qui  venoient  de  prendre  des  arrêtés  désappiobatifs  de  ce  qui 
se  passoit  ; la  commune  , dis-je  , fit , à la  bâte  , couvrir  les  coins  des 
! rues  d’une  affiche  de  trois  ou  quatre  lignes  , dans  laquelle  , pour  cal- 
mer les  agitations  , elle  amionçoit  que  la  patrie  étoit  sauvée , et  que  h hon- 
! heur  des  Français  alloit  commencer  ; quoi  qu’alors  rien  de  décisif  ne  s’étoit 
1 encore  opéré  à la  Convention.  Je  le  demande  , si  cette  insurrection  eîiî: 
été  générale  , si  elle  eût  été  spontanée  comme  on  a voulu  le  faire 
; croire  , tous  ces  petits  moyens  eussent-ils  été  nécessaires  ^ 
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et  que  , toute  entière  , elle  sorte  au  millieu  du  peuple  pour 
connoitre  enfin  si  elle  est  libre  ; on  obéit  à cette  impulsion  ; 
on  sort , le  pré  ident  marche  a la  tête.  Les  hommes  des  tri*» 
bunes,  aiarmésde  cette  résolution  inattendue , font  signe  et 
crient  aux  membres  de  la  montagne  de  ne  pas  sortir  ; ceux- 
ci  hésitent  et  -Sortent  a l'exception  de  quelques  conspira- 
teurs qui  semblent  redouter  l’effet  de  cette  sortie. 

Les  premières  sentinelles  , a la  lecture  du  décret , n’op- 
posent aucune  résistance  ; on  arrive  dans  la  cour  , et  on 
s avance , à travers  une  triple  haie  de  bayonnettes , de 
sabres  et  de  piques  , jusqu  a la  porte  de  la  cour  qui  est  en 
face  de  la  place  du  Carousel.  Là  étoient  le  général  Henriot^ 
ses  aide-de-camp  , un  détachement  de  cavalerie  et  des 
canons  charges  à mitraille/ s’irrite  de  voir  ainsi  la 
Convention  en  corps  sortir  toute  entière. 

Il  paioît  que  cette  démarche  n’entroit  nullement  dan^ 
le  plan  de  la  conspiration.  Le  président  s’avance  a lui  , le 
somme  de  laisser  le  passage  libre. 

Cependant  on  lui  crie  , à plusieurs  reprises  , découvrez^ 
vous;  c est  le  président  de  la  Convention.  F..,.,  je  ne  me 
décou  vrirai  pas , dit  lienriot  avec  fureur  , je  n ai  plus 
de  ménagement  à g.irder  ; ils  m’ont  manqué  de  parole  ; 
Triais  ^ f . ^ je  ne  les  manqueroi  pas.  * 

Le  président  fait  Iqcture  a ce  général  du  décret  que  la 
Convention  vient  de  rendre.  A cet  ordre  soleranel  Henriot 
ne  lepond  que  par  des  menaces;  la  Jhrce  armée  ne  se 
retirera  , dit-il  ^ que  lorsque  la  Convention  aura  livré 
au  peuple  les  députés  dénoncés  par  la  Commune  : per-~ 
sonne  ne  sortira  ; je  ne  cannois  que  ma  consigne.  Le 
président , au  nom  delà  loi , ordonne  aux  soldats  d’arrêter 
ce  rebelle  ; le  dépuié  Lacroix  , qui  étoit  près  , tire  son 
pistolet  et  en  menace  Henriot  ; celui-ci , faisant  reculer 
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soa  cheval  de  quelques  pas  , crie  : au.r  armes  ! canonniers , 
à vos  pièces  ! son  etat-major  à cheval  met  le  sabre  a la 
main  ; quelques  fusiliers  couchent  enjcuela  Convention  (i). 

Alors  le  président  se  voit  obligé  de  tourner  a gauche  ; 
îa  Convention  ^e  suit  , au  millieu  d’une  foule  d’hommes 
armés  , et  il  se  porte  \ers  l’issue  qui  débouche  vers  la  cour 
des  écuries.  IA,  nouvelle  sommation,  ei  nouvelle  résistance. 
Le  cortège,  obligé  de  se  replier  , repasse  sous  le  vestibule 
du  Palais  national  , entre  dans  le  jardin  , se  dirige  vers  la 
po]  te  qui  est  en  face  du  pont  national  : encore  un  refus. 
Ensuite  la  Convention  , teujours  au  milieu  des  piques 
«t  des  bayonneltes , longe  la  terrasse  qui  domine  la  gi  ande 
route,  et  arri \ e à l’issue  où  étoit  le  Pont-tournant.  Pour 
la  quatrième  fois  le  président  fait  lecture  du  décret  à la 
force  armée  qui  défendoit  ce  poste  , et  il  n’obtient  pas 
plus  de  succès. 

Ce  fut  alors  qu’il  se  passa  un  événement  qu’aucun  écri- 
vain n’a  rapporté  , et  qui  n’a  été  apperçu  que  par  un 
certain  nombre  de  mes  collègues  et  par  moi.  Pendant  que 
le  président  achevoit  d’haranguer  le  poste  du  Pont-tour- 
nant , on  vit  , du  milieu  du  bosquet , sortir  et  s’avancer 
précipitamment  vers  la  colonne  arretée  de  la  Convention , 
une  soixantaine  d’hommes  du  peuple  des  conspirateurs  , 
vrai  peuple  de  Bicétre  : à leur  tète  étoit  Marat.  Marat  5 


(t)  Plusieurs  députés  assurent  que  îa  Convention  fut  couchée  en 
joue;  mais  je  ne  l’ai  pas  vu.  J’ai  bien  vu  le  mouvement  de  l’état-major 
à cheval  ; j'ai  vu  tirer  les  sabres  ; j’ai  entendu  des  cris  menaçans;  j’ai 
TU,  un  particulier,  saisir  la  bride  du  cheval  d’un  des  cavaliers , qui 
semhlo’t  vouloir  pousser  son  cheval  en  avant.  Quant  aux  parole^  pro- 
férées par  Henriot  y je  les  tiens  de  plusieurs  de  mes  collègues,  témoins 
auriculaires  et  oculaires  de  cette  scène  scandaleuse,  et  qui  me  les  ont 
rapportées  , quelques  jours  après  l’événement. 
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ce  digne  chef  de  la  bande  , étant  suffisamment  avancé 
pour  se  luire  entendre  , cria  , du  ton  le  plus  impératif  et 
le  plus  menaçant:  mandataires  du  peuple  , je  vous  somme  , 
EN  SON  NOM  , de  vous  rendre  à votre  poste,  et  d'y  reprendre 
•VOS  fonctions. 

N’ëtoit-elie  pas  sufrisamment  abreuvëe  d’opprobres  et 
d’outrages  , la  représentation  nationale  , par  les  insultes 
des  brigands  qui  la  captivoient  , qui  la  menaçoientdepuis 
huit  heures,  par  la  sacrilège  audace  à'Henriot}  falloit-ii 
encore  que  les  représentans  de  vingt-quatre  millions  d’hom- 
mes libres  , que  l’assemblée  la  plus  auguste  qui  existe  en 
Euiope  , reçut  les  ordres  d un  être  aussi  abject  que  Marat , 
et  quelle  si  soumît  ? ^ 

Oui , elle  s’y  soumit , et  la  Convention  , obéissante  au 
vœu  du  plus  audacieux  des  conjurés,  marche  sans  mur- 
murer entre  les  bayonnettes  et  les  piques  , entre  les  malé- 
dictions et  les  bénédictions  , sous  la  conduite  de  son 
président , et  arrive  au  lieu  de  ses  séances  , où  les  conspira- 
teurs , pour  consommer  le  sacrifice , n’attendoient  que  les 
victimes. 

Déjà  Levasseur  de  la  Sarthe  , a la  tribune  , se  déchaînoit 
contre  les  proscrits , et  leur  prodiguoit , en  son  langage 
barbare,  les  injures  les  plus  atroces,  (t) 

La  Convention  étoit  à peine  rentrée  que  les  portes  des  ' 
séances  furent  de  nouveau  gardées  par  des  volontaires 
étrangers  , que  les  représentans  du  pquple  furent  de 
nouveau  emprisonnés.  Ce  fut  alors  que  Couthon  , élevant 


(i)  C’est  le  cas  de  rappeler  le  mot  du  courageux  Chabot  y 

après  le  (iiscoiirs  éloquent  de  Barbaroux  , l’avoit  apostrophé  par  des  in- 
jures. Lanjuinais  lui  répliqua:  lorsque,  dans  P antiquité , on  conduisoit  les 
victimes  a V autel,  on  les  ornoit  de  fleurs]  mais k prêtre  qui  ks  immoloit , ne 
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sa.  voix  doucereuse,  profe'ra  le  plus  impudent  des  men-  . 
songes,  L’assemblee,  dit-il , par  la  démarché  c|u’elle  vient 
de  faire,  s’est  enfin  convaincue  qu  elle  est  parfaitement  libre, 

I II  proposa  ensuite  l’arrestation  des  22  proscrits  , de 
; retrancher  trois  individus  de  la  liste  , et  d’en  ajouter  trois 
; autres  à>son  choix  , lesquels  il  de'nomma  ; ainsi  l’expression 
I de  sa  volonté  individuelle  fut  substitue'e  à l’expression 
: nécessaire  du  vœu  général.  Aux  22  proscrits  on  proposa 

I de  joindre  dix  membres  du  Comité  des  douze. 

; En  vain  la  majorité  des  députés  déclare  qu’elle  n’est 
j pas  libre  ; qu’elle  ne  peut  opiner  : le  décret  est  mis  aux 
I voix  ( 1 ) ;la  majorité,  immobile,  n’opine  pas,  une  soixan- 
) taine  de  membres  seulement  se  lèvent  pour  le  décret , et 
I le  président  a la  mauvaise  foi  de  déclarer  que  le  décret 
I est  prononcé  ; en  vain  la  majorité  proteste , elle  est  repoussée 
j par  les  huées  des  tribunes  , par  des  menaces  et  des  injures, 
j A peine  le  président , au  milieu  du  tumulte  , a-t-il 
] prononcé  le  prétendu  décret , que  deux  ou  trois  particu- 
; liers  , placés  dans  une  tribune  latérale  au-dessus  du  prési- 
j dent  , prennent  la  parole , et  disent  qu’ils  sont  députés  du 
; peuple  entier  du  département  de  Paris  , et  assurent  la 
' Convention , au  nom  de  ce  peuple  entier  ^ que , par  le  décret 


Dans  ce  moment,  je  voyois  J\obespierre  s’agiter  près  de  la  tribnne. 
Que  faites-vo'us  , disoit-il  avec  émotion,  vous  alL&\  tout  gâter  \ il  faut 
poser-Lk  un  principe.  Il  vouioit  sans  doute  , cet  homme  à principes  , qu’on 
' fit  précéder  le  décret  d’un  considérant , dans  lequel  on  établit  ce  prin^ 
eipe  , que' la  représentation  nationale  avoit  droit  de  sévir  contre  ses 
propres  membres  ; et  ce  principe  , quoiqu’il  ne  fût  pas  applicable  aux 
circonstances,  auroit  toujours  sauvé  les  apparences  trop  évidentes  de 
îa  conspiration  , et  auroit  pu  sullire  à la  multitude  aveugle  , pour  don- 
; ner  un  air  de  régularité  à cet  iiil'àme  décret  proposé.  Voilà  ce  que 
^ vouioit  Eobespierre. 


i? 
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qu*on  vient  de  rendre  elle  a sauve  la  patrie.  Une  lettre 
adresje'e  au  pre'sident , lue  un  instant  après  , contient  la 
meme  lèli citation  ; les  signataires  e'crivent  aussi  comme 
dëpute's  du  peuple  entier  du  département  de  Paris. 

Comment , en  quel  tems  , en  quel  lieu  le  peuple  entier 
du  département  de  Paris  s’est-il  assemblé  pour  procéder 
à l’élection  de  ces  députés  du  peuple  entier  , et  pour  les 
charger  de  la  transmission  de  ce  vœu  a la  Convention  ? 
par  quel  miracle  une  opération  qui  deinandoit  plusieurs 
jours  s’est-elle  effectuée  avec  tant  de  célérité , en  moins 
de  deux  minutes  ? Et , le  croira-t-on  , les  yeux  ne  se  sont 
pas  ouverts  à la  vue  d’une  trame  aussi  mal-adroitement 
ourdie  ! une  absurdité  si  grossière  qui  feroit  rire  de  pitié , 
si  , paries  circonstances  qui  raccompagnent,  elle  ne  faisoit 
pas  horreur , a été  accueillie  , et  le  procès-verbal  même  en 
a fait  mention  (])  ! 

Enfin  cette  séance  , ou  plutôt  ce  siège  , de  douze  heures 
consécutives  , soutenu  contre  une  armée  de  brigands , au 
milieu  d’un  peuple  nombreux  qui  ignoroit  l’attentat 
commis  dans  l’intérieur  de  la  Convention , dont  il  ne 
pouvoit  approcher  ; soutenu  contre  une-nombreuse  artil- 
lerie , et  sur-tout  contre  toutes  les  fureurs  bruyantes  des 
forcenés  conspirateurs , fut  levé  à dix  heures  du  soir  , 
mais  Hos  portes  se  trouvoient  encore  garnies  de  sentinelles 
qui , depuis  le  matin  . nous  tenoient  emprisonnés  ; elles 
s’opposèrent  à notre  sortie  , -et  il  fallut  encore  attendre 

(i)  Le  procès-verbal  de  cette  mémorable  séance  fut  imprimé  et  re- 
fait jusqu’à  trois  fois.  Toujours  les  conspirateurs  y trouvoient  leur  con- 
«lanmation  , et  trop  de  vérité  ; ils  firent , à la  troisième  fois , disparoîîre 
îe  plus  de  vérités  qu’ils  purent , et  au  lieu  de  ces  mots  : le -peuple  entier 
du  departement  de  Paris  ^ ifs  substituèrent  ceux-ci  : le  peuple  de  Paris» 
Ce  n’etoit  pas  plus  vrai , mais  c’étoit  moins  absurde. 

qu’il 


plat  ?m  general  Henriot  de  lever  la  consigne  , et  de 
rendre  a la  liberté' la  rep.'-e'sentation  nationale  (i).  Eh! 

• on  a ose  dire  que  nous  e'tions  libres  1 

T es  conspirateurs  , après  avoir  si  sauvent  échoué'  , s’ap- 
plaudirent de  ce  premier  triomphe  ; mais  Ils  redoutèrent 

■ bientôt  l’effet  que  produisoit  dans  les  dëpartemens  la 
, nouvelle  de  leurs  succès  : la  vérité'  , si  elle  fut  parvenue, 

I auroit  mis  a de'couvert  tout  l'odieux  de  leur  ti'ame  ; ii 
I falloit  promptement  rarréter  , et  , en  sa  pla.ce  , faire  cir- 
culer lehiiensonge  ; en  conse'quence  plusieurs  impiémeries 

■ furent  fermées,  plusieurs  imprimeurs  furent  emprisonnés  , 
i plus  de  quarante  journaux  , ainsi  que  la  plùpai’t  des  lettres 

furent  arrêtées  a la  poste  ; toutes  les  cpmmu  aications 
furent  suspendues  ; en  con.é quence  au^si  , pendant  i’in- 
: tervaie  de  cette  stagnation  de  noiivehes , on  fabriqua  , dans^ 
les  ateliers  de  l'imposture , plusieurs  récits  des  éveneniens 
: du  5i  mai  et  du-  2 juin  ; Ion  se  hâta  de  les  rénandre  avec 
profusion  sur  la  surface  de  la  république.  La  Commune 
I de  Pari.  , la  société  des  jacobins  se  distinguôj'ent  parc: s 

■ déjections  calomnieuses,  J’ai  devant  les ‘veux  deux  adres.-es 
‘ envo}  ées  a cette  époque  , dans  les  dcpartemens , signées 


’ (2  Pour  dftîinM  ime  idéf*  du  moral  de  cet  He/îrio/ , ' il  faut  due  qu’ü 

; fut  domestujue  chez  un  iirocurcur  au  parlcnient,  nommé  Formey  . qui , 
I dii  -07i  , le  c!i  ’ss^i  ] oîir  cause  de  foi.  Il  otitiiiî  en.s'üife  une  place  de  com- 
I mis  aux  bariières  j c’est  dans  cet  emploi  honteux  ou’il  a passé  une  par- 
tie de  sa  vie_. 

! Aju'é.s  ses  exploits  du  à juin  , il  fut  triomphalement  s’installer , avec 
: son  État  Majo:  , dans- une  maison  naîlonale  , rue  du  Temple,  où,  de 
sou  aiitof-i-  ‘ privée  , ii  brisa  tc^  scellés  qui  y étoient  apposé.s  . lit  une 
i incursion  dans  la  cave et^’cnivra  avec  ses  digne-a  slrire.s.  Le  Départe- 
t ment,  instruit  de  c-  bris  de  sccdiés  , voulut  verbaliser*,  Henriot  dit  à 
l’ohicier  puîrlic  ; Un  homme  qui  n su  soumettre  la  Convention  nationale  ne 
-craint  pas  U Dép&rununt,  Eî  la  yxolation  resta  impunie. 


E 
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pache  , où  ce  vieux  suisse  sc  travaille  pour  les  endoctriner 
à sa  manière  , pour  e'tablir  dans  tous  les  esprits  incertains 
des  préventions  favorables  à la  conspiration  ; tout  est  men- 
songe dans  le  récit  qu’il  fait  de  ces  événemens  déscistréux  , 
jusqu'au  titre  c[ue  porte  ces  deux  pièces.  ( i ) 

Ce  ne  fut  pas  tout  ; on  établit , au  bureau  de  la  poste, 
un  comité  censorial  „ chargé  d’ouvrir  , de  lire  et  d’arrêter 
les  lettres  et  paquets  ( 2 ^ , et  notamment  les  journaux. 

On  avoit  retenu  d’abord  tous  ceüx  qui  donnoient  des  détails 
exacts  sur  rqiiaire  du  2 juin;  on  en  retint  dans  la  suite 
plusieurs  * autres  qui  tendoient  a obscurcir  la  gloire  des 
con>pirateurs  ; on  fit  une  guerre  active  à tous  les  journa- 
listes. , 

Quelques  uns  , séduits  ou  effrayés  par  des  menaces  et 
de^  exemples  terribles,  abandonnèrent  subitement  la  caube 
de  la  liberté  pour  se  laisser  aller  à celle  du  mensonge  , 

/ de  la  tyrannie  , et  de  Robespierre  : dans  ce  nombre  il  la  ut 
placer  le  Moniteur.  Je  ne  sais  pas  positivement  comment 
s’opéra  le  pervertissement  de  quelques  uns  des  rédacteurs  ; 
mais  je  sais  que  des  menaces  leur  furent  faites  , et  qu’ils 
furent  pervertis  : je  citerai  bientôt  à cet  égard  quelques',’ 
faits  qui  me  sont  personnels. 

(î)  L’une  est  intitulée  : "Les  parisiens  , à leurs  frères  des  autres  départe-  • 
mens  ; l’aiiîre  : Adresse  d.es_parisiçns  a leurs  f reres  des  departemens.  L’impos- 
teur qjii  les  a rédigées  , pour  donner  plus  de  croyance  a son  récit,  feint 
rue  ce  sont  les  parisiens  qui  ont  diclé  ces  adresses.  On  ne  pouvoit  pas 
plus  gravement  insidter  les  parisiens,  que  de  les  associer  à des  forfaits 

' auxquels  ils  u’avoient' point  participé.  , , j ' 

(2)  Cette  violation  éîoît  publique  ; les  lettres  qui  ne  contenoient  rien 
de  nuisible  aux  conspirateurs  ,■  après  avoir  été  ouvertes  et  lues  , étoicnt 
recacbetées,  avec  un  cachet  gravé  ad  /zoc  dontTempreinîc  portoit  ces 
mots  ; révolution  du  j ? mai. o' en  ai  reçu  un  grand  nombre  ainsi  cachetées. 

Le  crime  ne  se  cachoit  môme  pas. 


( ^7  ) 

Les  journalistes  quj  , avec  courage  , resistoient  à l’op- 
pression , n’e'toient  pas  plus  heureux  ; leurs  nume'ros  , 
contraires  à la  conspiration , ëtoient  aussitôt  arréte's  par 
les  censeurs  du  nouveau  re'gime. 

La  censure,  sous  l’ancien  re'giiue  , ëtoit  beaucoup  moin^ 
rigoureuse  ; elle  consistoit  dans  la  radiation  de  quelques 
mots , de  quelques  phrases  qui  contenoient  des  ve'ritës 
hardies  , et  ces  retranchenie ns  s’opéroient  avant  l’impres- 
sion de  l’ouvrage  ; mais , après  s’y  être  soumis  , on  conser- 
voit  sa  propriété^  Sous  le'  re'gime  de  nos  derniers  tyrans  , 
non-seulement  la  pense'e  étoit  arréte'e  , mais  on  arrétoit 
aussi  l’ouvrage  ; on  saisisoit  la  propriété'  : c’est  ce  qui 
m’est  arrivé.  Plusieurs  des  numéros  de  mon  journal  ont 
été  saisis  ; en  vain  moi  et  mes  abonnés  avons  fait  des  récla- 
mations auprès  de  ces  abprdes  censeurs  , elles  ont  tou- 
jours été  inutiles  (i).  Quand  un  gouvernement  n’est  fondé 
que  sur  le  mensonge  , la  vérité  devient  nécessairement 
un  attentat  : les  nouveaux  tyrans  le  firent  ,bien  voir  à 
tous  les  écrivains  courageux;  plusieurs  furent  incarcérés, 
dépouillés,  mis  en  fuite  ou  guillotinés  (â). 

(i)  Je  vins  reclamer  un  jour,  auprès  de  ces  espèces  de  censeurs  , 
contre  ces  attentats  à la  propriété  , et  à la  liberté  de  la  presse  , et  leur 
ciemander  les  motifs  de  l’airestation  de  divers  numéros  de  mon  journal. 
J’érois  Indigné  ; je  mis  un  peu  de  cbalcar  dans  ma  réclamation.  Un  de 
ces  a gens  de  la  tyrannie  , poussé  par  des  reproches  vifs  et  des  raison- 
nemens-solides  , dans  lesquels  je  lui  prouvois  qii’i!  vioioir  formellement 
la  déphiration  des  droits  , me  répondit  : pic  voule\-vous  que  py  fasse  i je 
ne  gagnerien  à cela.  Je  suis  un  pauvre  serrurier  ; je  fais  ce  qu'on  me  dit  ; p aurais 
îTtieux  aimé,  qii* on  nd eut  laissé  dems  ma  boutique,.,.  Un.  serrurier  , censeur  de 
la  p'èiu'ée  ! 

fi)  Tu  fus  du  nombre  de  ces  derniers,  ô GiBEy-DupRè  ! toi  qui, 
à la  honte  de  tes  lâches  bourreaux  , marchas  à la  mort  en  chantant  les 
kjmnes  à la  Liberté  , que  lu  ayois  composées. 


E 
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C’est  ainsi  qu’après  la  journe'e  du  2 juin  , en  usèrent 
les  conspirateurs  pour  arrêter  la  vérité'  dans  son  cours  ; 
c’est  ainsi  qu  après  s’être  empares  de  tous  les  comités  dô 
gouvernement , de  toutes  les  forces  pîiysiques'xle  l’e'tat , 
cette  faction  violentoit  la  renommée  pour  s’emparer  aussi 
de  la  force  morale. 

Je  dois  encore  ajouter  un  trait  qui  assimile  cette  cons- 
piration à toutes  les  précédentes  ^ et  qui  prouve  , dans  les 
unes  comme  dans  les'  'autres  , l’identité  des  -principaux 
agens  ; c’est  que  , comme  les  conspirations  des  premiers 
jours  de  septembre  , du  2.4  octobre  , du  10  mars  , du  pre- 
mier mai , ceile-ci  se  manifesta  en  méme-tems  dans  plu- 
sieurs lieux  de  lu  république. 

On  sait  qu’au  3o  mai  , Lj  on  fut  le  théâtre  des  scènes 
les  plus  sanglantes.  (1) 

Bientôt  la  vérité  , malgré  les  entraves  qui  l’arrêtent , 
pénètre  dans  les  départemens  ; le  peuple  , dans  plusieurs 
parties  de  la  république  , s’indigne  et  s’apprête  à purger 
la  représentation  nationale  des  conspirateurs  qui  l’oppri- 
ment ; les  autorités  constituées  de  soixante-quatre  dépar- 
temens  s’unirent  contre  les  conspirateurs  ; mais  ceux-ci  , 
maîtres  de  toutes  les  forces  du  gouvernement , et  de  toutes 
les  communications  , .conncis;ent  bientôt  et  préviennent 
des  dispositions  d’ailleurs  très-mal  combinées , désarment 
la  plupart  des  mécontens  par  la  terreur  , la  ibrce  et  la 
corruption  , puis  qualifient  les  autres  de  Fédéralistes  , nom 
imaginé  par  les  conspirateurs  pour  signaler  tous  ceux  qui 


(i)  (Jîie  lettre,  reçue  de  Lyo» , datée  du  3.o  mai,  m’apprend  qu’à 
cette  époque  les  agitateurs  de  cette  ville  disoient  hautenieni  qu’il  de- 
voit  y avoir,  le3i  mai,  une  insuriecii<ui  à Fads.  J’ai  imprimé  cette 
lettre. 


Çg 

fiVtoieîît  point  partisans  de  l’anarchie  , tous  ceux  qui 
dëtestoient  leur  usurpation, 

A Lyon,  à Toulon,  les  mëcontens  étoient  nomhreux  ; 
quelques  roj^aiistcs  , toujours  habiles  à profiter  de  toutes 
les  crises  , sous  les  couleurs  d’un  républicanisme  pur  , en- 
traînèrent dans  la  reVolte  un  très-grand  nombre  de  répu- 
blicains , depuis  long-tems  de'sole's  par  l’anarcliio  , et  dis- 
posés par  elle  à l’insurrection.  L’aftaire  du  2 juin  ne  ht 
qu’irriter  d’avantage  les  esprits  ; l’insurrection  éclata  par 
les  menées  de  ceux  mêmes  qui  avoient  l’air  de  l’arrêter  v 
tout  le  Midi  étoit  en  feu  par  suite  de  la  conspiration  du 
2 juin.  Il  fallut  armer  la  France  contre  la  France  : des 
torrens  de  sang  furent  répandus. 

De  ce  mélange  accidentel  de  royadismc  niasqué  et  de 
républicanisme  sincère  , mais  mécontent  , les  conspirateurs 
firent  éclore  un  système  de' dénonciation  aussi  nouveau 
que  contradictoire  ; ils  accusent  léurs  ennemis  d’être  à la 
fois  royalistes  et  fédéralistes  ; comme  si  ces  deux  espèces 
de  gouvernement  n’étoient  pas  exclusifs  l’un  de  l’autre,  , 

Les  conspirateurs , pour  se  concilier  l’estime  des  départe- 
mens  , et  se  justifier  du  juste  reproche  d’avoir,  depuis  quatre 
m.ois,  sans  cesse  éloigné  la  discussion  de  l>a  constitution  , 
voulurent  en  présenter  une  à la  nation.  Au  bout  de  quinze 
jours  elle  fut  faite  , discutée  et  décrétée  ,•  c était  les  fédé-^ 
ralistes  , le?  girondins  , disoient-ils  , qui  nous  empêchaient; 
de  faire  une  constitution  ; nous  Savons  faite  aussi-têd 
que  nous  avons  été  déi  arrassés  d’eux, ^ Ce  raisonnement' 
avoit  quelque  force  auprès  de  la  multitude  peu  iostniite  ; 
et  le  peuple  entier  , avide  d’une  constitution  , après  laquelle 
il  soupiroit  depuis  long-tems  comme  le  terme  de  l’a- 
narchie , comme  le  salut  public , le  paladiimi  de  sa  liberté 
et  de  so:a  bo-nlieur  , l’accepta  aycc  empressement  sans  exa- 
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miner  quelle  main  l’avoit  produite  , quelle  circonstance, 
quelle  intrigue  l'iivoit  amene'e  (j). 

aiais  cette  constitution,  pre'sentée  à l’avjdite' du' peuple , 
netoit  qu-une  leure  ; cette  acceptation,  célébrée  avec 
tant  de  soleœnité  , n’étoit  qu’une  vaine  farce  ; c’étoit  le 
gateau  soporifique  jette  dans  la  bouche  affamée  du  peuple 
pour  1 endormir  : on  ne  fit  que  lui  montrer  l’acte  consti- 
tutionnel , et  on  le  lui  retira  soudain.  Le  peuple  , qui 
crojoit  avoir  un  gouvernement  solidement  e'tabli , qui 
croyoit  avoir  enfin  une  constitution  , n’eut  qu’un  gouver- 
nement arbitraire  ; il  crojoit  enfn  jouir  de  la  liberté  , 
de  la  justice  , de  la  paix  et  du  bo.iiheur  , il  n’eut  que  la 
tyrannie  la  plus  exëcrable , des  fers,  des  bastilles  , des 
echaiauds  , la  niort  et  Robespierre.  C’est  ainsi  que  les 
conspirateurs  , après  avoir  trompe  le  peuple  de  mille 
manières,  abusèrent  si  criminellement  de  sa  bonne-foi. 

Enfn  les  troubles  ètoient  presqu’appaisës;  le  gouverne- 
ment rëvoliitionnaire , à l’aide  de  la  terreur,  ëtoit  ëtabli  ; 
le  régné  de  Robespierre  commençoit  ; le  crime  marcboit 
a son  but.  Lorsque  le  3 octobre,  Amar ^ au  nom  du  comité 
de  sûreté  générale,  fit  décréter  de  mort  quarante-deux 
membres  de  la  représentation  nationale,  et  en  f t incar- 
cérer soixante  et  onze  ;•  le  crime  fut  bientôt  entièrement 


(i  ) Lj  est  évidemment  pour  sanctionner  la  conspiration  du  2 Juin,  que 
les  faiseurs  de  cette  constitution  ont  inséré  , dans  le  dernier  article 
de  la  aéclaraîion  des  droits  , un  membre  de  phrase  qui  est  subversif 
de  tont  gouvernement.  Le  voici  ; « Quand  le  gouvernement  viole  les 
« droits  du  peuple , rinsiirrecion  est  pour  le  peuple  , et -pour  chaque 
a portion  du  peuple,  \e  plus  sacré  des  droits,  et  le  plus  indispensable 
« des  des'oifs  w. 

rie.s  mots,  et  pour  chaque  portion  du  peuple,  autorisent  tontes  les 
réroltes. 
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consommé.  Des  quavante-deuX  décrété.s , du  nombre  ces- 
quels  je  devois  être  , vingt-deux  furent  arrêtés  ; ils  furent 
condamoés  sans  ^tre  entendus  {i) , et  ils  portèrent  couragou- 
.èment  leur.s  têtes  sur  1 échafaud  ; les  autres  périrent  mi- 
sér'ablement , et  menèrent  une  vie  fugitive  au  milieu  des 
plus  grands  dangers.  Bientôt  Robespierre  attaqua  toutes 
les  factions  qui  l’avoient  si  puissamment  aidé  dans  sa  cons- 
piration du  2 juin  ; ces  factions  lui  étoient  devenues  inutiles 
et  nuisibles  ; il  fit  mourir  tous  ses  complices  , et  il  régn  a 
seul,  on  sait  comment,  on  s’en  ressouviendra  , jusqu’au 
q tbermidor  , jour  où  la  France  fut  sauvée. 

Le  2 juinavoit  commencé  la  tyrannie  de  Robespierre  , 
le  g thermidor  la  détruisit  ; ces  deux  journées  eurent  des 
effets  contraires.  Il  'faut  donc  convenir  que  , si  le  g ther- 


(i)  Oui,  sens  être  entendus,  un  décret  positif,  arrache  p.ir  Rohes- 
picrre,  l’onlomioif  ain.si.  Valalé  asoif  préparé  s.a  réponse  écrite  , il 
n’eut  pas  le  teins  de  la  iranscrire  , son  manuscrit  existe  cuire  les  mains 
(l’im  «le  nos  collègues.  Voici  ce  qu’on  y trouve  en  marge  : « .le  n’ai  pas 
le  loisir  d’en  copieï  davanrage  , je  vais  «être  jugé  d.ms  ce  jour  , ou  ph- 
tStje  vais  être  assassiné  , k décret  dhier  m’interdit  de  vu  dlfindre.  Citoyens, 
je  me  tairai  par  respect  pour  la  loi  ; mai.?  voici  une  i»riie  de  ce  que 
j’aîîois  dire  ». 

« Le  3o  octoLre  , l’an  deuxième  de  la  RépiililHiue.  Signe , DnFBiciis 
« VxUaAZS.  Plus  Pas  est  écrit  : 'f  embrasse  toute  ma  chère  famille  ».  ^ 

'Valazé  n’a  pas  attendu  l’aetion  du  hourreau,  il  s’est  l'onue  lui-même 
la  mort  en  présence  de  ses  exécrables  juges.  Quant  d ses  d'oUègiies  , ils 
ont  envisagé  , avec  fermeté,  les  approciies  du  supplice.  Apres  que  leur 
arrêt  de  mort  fut  prononcé  , ils  passèrent  la  nuit  à discuter  sur  l’im- 
mortaliîé  de  i’ame  -,  chacun  d’eux  représentoit  Socrate  au  milieu,  ue 
ses  disciples  , après  avoir  bu  !a  ciguë.  Chacun  d’eux,  montant  a l’é- 
chafaud  avec  un  sang-froid,  nn  liéi\>ïsme  digne  de  reinibbcams.^  Ils 
ont  arraché  à leurs  ennemis  même , des  témoignages  d’estime  et  d ad- 

miralion.  qrp  • 
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midor  a ^jacré  la  liberté  , le  2 jui^  l’aT^t  pei-due  sî  Je 
g tbcnniaor.  a etc'  I esi.  t du  vœu  gcacral  , le  2 juin  avoit  eîs 
celui  ci  une  faction  ; ji  au  g tbeniiidor  a Tommence'  le 
règne  de  la  justice  et  de  l’humanité  , au  s juin  avoit 
commencé  celui  de  riniq.vité , - de  la  . réfocité  la  pius 
inoiiie  , eufin  que  , si  le  g thermidor  mérite  a jamais  les 
bénédictions  de  la  république,  le  2 j„iu  doit  être  pour 
elle  un  jour  d’exécration  il  est  impossible  de  conclure 
auiirenient. 

Ici  je  m airete;  et  je  termine  le  long,  niais  trop  succinct 
récit  des  conspirations  qui  ont  agité  ia  France  depuis 
ia  chute  de  la  monarchie.  J’en  tire  cette  conséquence. 

Les  Uiits  que  je  viens  de  rapporter  sont  certains-  on  ne 
, pont,  sans  mauvaise  foi , en  contester  la  véracité  ; de  tous 
j’ai  été  le  témoin  ou  riiistorien  ; quand  .meme , en  sup^ 
posant,  ce  que  j'^  ne  crois  pas  être,  jaurois  été  trompé 
sur  quelques  uns  de  ces  faits  ; quand  même  j’en  aurois 
tire  ûe  fausses  conséquences  , je  soutiens  que,  d’après 
leur  réalité  ôu  d après  même  leur  apparence  de  réalité, 
j eiois  sui fistimnient  fondé  dans  lès  opinions  que  j’ai  cons-,, 
tamment  manifestées  dans  mon  journal  , que  j’étois  fondé  à 
concevoir  des  soupçons,  aies  publier;  les  présomptions 
contre  cette  série'  de  conspirations  étoient  assez  fortes  pour 
justiaer  ce  ^que  j’en  ai  pensé  , ce  que  j’en  ai  dit;  ainsi  je 
serois  coupable  d’erreur,  mais  non  d’un  crime,  mais  non 
d’une  conspiration. 

Mais  je  ne  m’étois  pas  trompé  ; mais  ce  n'étoit  malheu-= 
reusemenî  pas  une  eiTeur  que  j’avois  commise  ; le  tems  , 
ime  trop  funesie  CTcpérlence  n ont  que  trop  bien  justihé 
mes  cp-imons  , mes  conjectures,  mes  alarmes  sur  les  dangers 
iut-ars  dont  je  voyois  ma  patrie  menacée  , et  le  coup  a 
suivi  de  près  ia  menace. 


(7^  ) 

Cette  crueUe  expérience  , ce  coup  affreux  dont  ma  patrie  ' 
a été  frappée  , c est  la  domination  de  Robespierre  ^et  du 
Cl-: me  ; c’est  réiahUssement  du  gouvernement  révolution-^ 
nair-e , subversif  de  tout  gouvernement  justç  , subversif 
des  loix  , des  principes  , des  mœurs  ; gouvernement  fondé 
sur  l’arbitraire  , dirigé  par  la  volonté  des  hommes  nouveaux , 
des  créatures  des  conspirateurs;  cest  cette  foule  de  t}-ians 
subalternes,  de  prisons  , d'échafauds  ; cette  foule  d ennemis 
intestins  , de  boureaux  , de  voleurs,  dont  le  t}ian  suprénie 
ayoit  couvert  le  sol  de  la.  république.  CettQ  ciuelle  expé 
rience  , c’est  l’apologie  de  l’ignorance  si  favoi  abm  aux 
tj'rans , le  mépris  du  savoir  , la  proscription  dea  savans  , 
des  lumières  que  les  tyra.ns  redoutent  ; cest  la  destiuction 
des  arts,  de  l'agriculture , du  commerce;  cest  la  aestruc 
tion  des  monumens,  des  villes , la  désertion  des  Cc.nipa^i.mj  , 
la  dépopulation  de  la  république;  c’est  les  crimes  transfoi 
mes  en  vertus , les  hommes , jusqu’alors  paisibles  et  nonnéte., 
en  délateurs  , en  assassins  ; c’est  la  dépravation  dv.  la 
morale  ; c’est  la  corruption  totale  de  i esprit  public  , ce  so.nt 
des  maux  si  grands  que  dix  ans  de  paix  , de  piospé.  ité  , 
de  reitauraiion  , d’encouragement,  d’instruction  publique  , 
pourront  a peine  réparer. 

Cette  cruelle  expérience  , c’est  la  conduite  du  tjran  qui 
n’imprimoit  a la  machine  de  son,  gouvernement  que  d^s 
secoussesdestructives,  qui  ne  donnoient  la  yie  , 1 énergie qu  au 
crime  , et  la  mort  qu’a  la  vertu  ; qui , comprimant  toujours 
de  dIus  en  plus  les  ressorts  de  sa  tyrannie  , faiooit 
de  plus  en  plus  renaître  de  nouveaux  meGontens  , et  par 
conséquent  de  nouveaux  coupables  a punir  ; qui  , alarixie 
de  sa  toute  puissance  , cruef  par  frayeur  , suivoit  scrupu- 
leusement les  principes  de  Mcchiavel ; et , trop  oieri  seivi 
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pfir  ses  lâciies  satellites  , faisoit  egorger  tout  ce  qui  portoxt 
ombrage-  à sa  feroce  puissance  (i). 

Aucune  partie  de  la  republique  n^a  e'cbapë  au  flëaii 
de  sa  tyrannie;  il  n est  aucune  famille  de  ce  vaste  e'tat 
qui  n’ait  eu  a gémir  sur  les  fers  , à pleurer  sur  la  mort 
d un  ami , d un  parent  ; aucun  français  , pendant  ces  jours 
de  deuil  , d’effroi  et  de  vengeance  , n’a  pu  dire , avec 
assurance  , mon  sommeil  ne  sera  pas  trouble  par  ie  rëveil  des 
satellites  du  supplice  ; aucun  père  , aucune  mère  n’a  pu 
se  vanter  d’avoir  le  consolant  espoir  d’embrasser  encore 
le  lendemain  ses  enfahs;  aucun  cultivateur  n’a  pu  espérer 
de  ne  pas  déserter  bientôt  le  sol  qui  l’a  vu  naître , le  sol 


(i)  Il  semble  que  Ro[,cspierre  ail  pris  pour  rè^le  de  sa  conduite  , daps 
k tyvamiie  nouvelle  qu’l!  exerçoit , les  maximes  les  plus  exécrables  de 
Machiavel.  Ti  semble  qu’il  lient  de  cet  auteur  !a  legon  d’être  cruel , et 
ue  bouleverser  toute  la  machine  du  gouvernement , afin  de  dominer 
avec  plus  de  shrcté.  Voici  , dans  le  prince  de  Machiavel  , cliap.  XVII , 
ce  qu’on  trouve.  U est  impossible  prince  nouveau  s'exempte  d'être  cruel] 
toute  domination  nouvelle  étant  pleine  de  dangers. 

Bans  ses  discours  politiques  , liv.  1er.  cap.  XXVI,  on  lit  encore  ces 
P îi-ases  : « Un  homme  qui  devient  le  souverain  d’une  ville  ou  d’un  -tat 
« s’il  est  toutnouvelîementmaître..  le  remède  le  plus  assuré  qu’il  puisse 
« avoir  pour  conserver  son  état , c’est  de  changer  toutes  choses  dans  le 
« gouvernement , comme,  par  exemple  , de  créer  de  nouveaux  magistrats, 
« dans  la  ville,  âe  nouveaux  titres  , avec  une  nouvelle  puiffanc^e  i et  une 
« nouvelle  sorte  de  gens  ; outre  cela,  d’enrichir  le  pauvre  , comme  fit  Da- 
« vu!  , gui  remplit  de  biens  ceux  gui  av  oient  faim,  et  gui  renvoya  le  riche  vuide, 
« Ensuite  il  faut  bâtir  des  villes  noxiveWes  , détruire  les  anciennes  changer 
les  hahttans  d',un  lieu  dans  un  autre  ; en  un  mot,  il  ne  faut  rien  laisser  dans 
« un  tel  pays  sans  y toudrer  ». 

^ Je  demande  si  ce  n’est  pas  là  , mot  pour  mot  , à l’exception  de  cons- 
<U!ue  des  viües  , ce  qui  a été  observé  pendant  quatorze  mois  par  les 
ùcwyx.wj;  et  leur  exactitude  à mettre  en  pratiques  ces  leçons  de  Ma- 
ex  .ave I , suLisent  pour  prouver  leur  tyrannique  dessein. 
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qu’il  a fertilise  par  ses  sueurs  ; car  , en  échange  de  leurs 
pénibles  travaux,  la  tyrannie  noffroit  aux  habitans  des  , 
campagnes  q«e  l’esclavage  ou  la  mort. 

Que  la  tendresse  maternelle  , que  la  piété  filiale  , que 
l’amour  , charme  puissant  du  bel  âge  , que  la  douce  et 
consolante  amitié  , liens  sacrés  de  la  société  , éprouvèrent 
de  séparations  déchirantes , eurent  de  larmes  amères  à 
répandre,  d’angoisses  à souffrit  ! que  d’outrages  à la  nature , 
à la  justice  !....  Quels  principes  ne  furent  pas  violés  dans 
ces  tems  malheureux  quelles  violences  , quelles  atrocités 
ne  furent  pas  commises  ; je  le  demande  ? qu’on  fouille 
dans  les  annales  de  la  tyrannie  , y trouvera-t-on  un  crime 
qui  n’ait  été  reproduit  de  nos  jours  ? Oui , les  quinze 
mois  du  règne  de  Robespierre  et  de  ses  lâches  et  féroces 
complices,  sont  plus  souillés  de  forfaits  que  n’en  présen- 
teut  les  fastes  de  l’histoire  pendant  vingt  siècles. 

Voila -une  foible  esquisse  des  maux  dont  la  France  a été 
désolée;  voilà  les  maux  que  je  presseutois  de  loin  ; etc  est 
ce  m-essentiment  bien  fondé  , exprimé  plusieurs  lois  dans 
mes  écrits  , qui  m’a  valu  la  haine  des  fabricateurs  de  ces 
maux  , qui  m’a  v.alu  leurs  persécutions  , qui  m a va  u 
le  décret  de  mort  que,  eux- mêmes , juges  et  parties , ont 
obtenu  contre  moi  (i). 


(•n  Voici  ce  que  j’écrivois  dans  mon  journal  du  3o  mai  1793.  Est- 
on  aillera, e p!ur  n’dtre  pas  marmiste  f Est-on  aristocrate  pour  aune. . 
l’ordre  et  les  lois,  sans  lesquelles  il  n’est  ni  âherte, 

hliquè"*  Esî-on  aristocrate  pour  avoir  com.îattu  cen.  i t 

cl  le  meurtre  et  la  révolte  t Est-on  aristocrate,  lorsq.  apvas  av  r 
onsacré  toutes  .ses  facultés  physiques  et  morales  , a 1’--,  - 

, a liberté,  à anéantir  les  efforts  d„  despotisme  ,o„ 
clTorts  pour  anéantir  l’anarclne  , qm  , comme  luis  0,1.  ^ 

peuples  nous  l'euscigne,  conduit  au  despotisme  1 Est-on  ans.oci.t  . , 
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Je  vm-5  le  prouver;  c'est  frarce  que  i'ai  f„:  l„  , 
pour  niattacher  aux  princin-s  • Iiomraeî. 

pas  seconde  les  conspirateurs  d"aus  l"  “ 

=•«  P«~ ,»  1'.^.'.:::/: 

pui3hque;  cm’iîs  în’nni-  AA  . i-Lentats  a 1 opinion 

'•  : z;iz“p  rrr.ï”“'  ^ 

nonce  contre  moi  , et  ce  dont  n P™- 

daccusation  n'^st  oue  le  r l’acte 

n.st  que  le  prétexte  : je  le  démontrerai. 

P^^ponse  à çuelçaes  inculpations  particulières. 

Avant  de  repondre  definitivement  à l'acte  d' 
du  comité  de  sûrete  pm'nérale  av.  r i 

. les  crimes  de  ce  comité  et  de’  so  ' ” 

porte  -our  ne  lei  rapporteur,  il  m'in- 

1 i^our  ne  laisser  aucune  prise  à 1p  • 

nua^e  sur  na  es  i • ^ calomnie  , aucun 

ersme  par  le  comité  de  sûreté  générale;  ^ 

•ieux,l.n  dit  L reiT,T„VSrUaVret"’’'^“ 

Ç'o  ne  pensent  pas  comme  nous  ; ceox-li  sont  ,o  ' “ 

nos  amis,  qui  applaudissent  pas  à nos  fureur  ^ 

Est-on  aristocrate  pour  avon-  i ' > ’ secondent  pas% 

paru  avec  ^ 

une  route  facile  à la  fortune  ' ] P^rcequ’elle  leur  présemoit 

--e  , pour  vouio  “l  ! ! '7^*  ”7'"  ^ -is.o- 

pou..  ho™.e  <,0 

le  peuple  "77 P-' l’esprit  de  puni;  et  cepen- 
■ -eu,  pus  à résor,.;e  U l’’'»!  > - Par- 

eiire , kptés  ce  ^.i  ,:‘p::r  ,« 

aa^.-miie  , nos  ennemis  triomUem  Tf  ' 

abj-mc  de  maux.  ^ ’ Fiance  est  plongée  dans  ua 
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Jlûhespierre  , dans  les  papiers  trouvés  chez  lui  , et  qui 
ont  été  imprimés  et  distribués  après  le  9 thermidor, 
m’accuse  d’étre  hrissotin. 

J’ignore  si  véritablement  il  a existé  un  parti  de  ce  nom  ; 
je  crois  plutôt  qu’il  n’a  été  inventé  que  pour  signaler  ceux 
; qui  n’étoient  pas  du  parti  de  Robespierra  ; en  ce  cas  j’ctois 
I hvissotin  , car  je  n’étois  pas  du  parti  de  Rohespiei  re  \ mais 
! si  au  contraire  on  est  fondé  a soutenir  qu  il  a existe 
! un  parti  de  brissotin  , je  déclare  que  je  n en  étois  pas  , 

[ que  jamais  je  n’ai  écrit  ni  parle  à Bris»ot , que  jamais 
je  ne  me  suis  'trouvé  avec  lui  dans  aucune  société  parti- 
culière  ; qu’il  m’est  arrivé  très-souvent  de  voter  , dans  des 
occasions  majeures  , d’une  maniéré  toute  opposée  à 
la  sienne.  Je  vivois  isole  , et  toujours  en  garde  contie 
les  préventions  de  l’esprit  de  parti  ; jamais , oans  mes 
opinions , je  n’ai  reçu  d’infxueiice  étrangère  ; jamais  je 
n’ai  eu  d’autre  guide  que  ma  conscience,  be  désir  ardent 
de  voir  cesser  toute  dissention  dans  la  Convention  , d y 
voir  s’établir  le  calme  et  l’union  , est  souvent  manifeste 
dans  mes  écrits , et  je  crois  être  , à cet  égard  , à l’abri 
de  tout  reproche  (1).  , 

Le  même  Robespierre  , dans  les  mêmes  papiers  , me 
fait  un  reproche  plus  grave  en  apparence  j voici  comme 
I il  s’exprime  en  deux  endroits  : ^ , «' 

I U Comment  se  fait-il  que  Proly  ait  fuit  un  journal 

I (1)  Je  pourrois  citér  cent  endroits  de  mon  journal,  où  je  gémis  des 

! ©rages  élevés,  dans  le  sein  de  la  Convenlion,  où  je  rappelle  mes 

; collègues  à une  union  si  désirable,  où  j’accuse  l’erreur  et  les  tempe- 

ramens  d’en  être  ^duiot  la  cause  que  la  malveillance.  On  peut  sur- tout 
consulter  deux  écrits  , intitulés,  l’un  , fnisionomie  de  la  convention  natio^ 
nak  ; l’autre  , observations  à mes  commettsns  , que  j’ai  fait  distribuer  â la 
; Convention  nationale  , et  que  j’ai  aussi  imprimés  dans  mon  journal. 


, . ( 7»  ) 

„ intitule  le  Cosmopolùe  , tant  que  Brissot  a voulu  fai.-e 

* à PAutriche,  et  qu'a»  moment  de 

n cetm  dccmmtion  de  guerre,  Proly  , faisant  le  plongeon 

” ‘’r'  ’T  '"VT"  ce  journal  et  céàé 

ni.gi.ued  abonnes  et  la  continuation  de  l'abonue- 

” fT  -T  ^ auteur  du  Thermomètre  „? 

; «>!'eurs,foier/«m7-e,  dit  encore,  que  P,eLy  a Codé 
lepure  et  les  abonnes  de  son  journal  a Dulaure  , 
un  des  députés  conspirateurs,  accusé  par  la  Gonyen- 
» tion,  nationale.  55  , 

> > Certes  il  m’a  paru  éti  ange  de  me  voir  accolé  avec  Proly  ■ 
moi  qui  toujours  ai  dénoncé  les  trpnies  secrètes  qu’il  our- 
dissoifavec  Robespierre  , moi  qui  toujours  ai  regardé  cet 

comme  un  perturbateur  de 
mare  puo  ic , un  suppôt  de  la  faction  de  Robespierre  ■ 
ceries, , a,  lieu  d’étre  surpris  de  voir  qu’on  m’accuse  d’étre 
omp  ice  d un  homme  que  je  n’ai  jamais  vu  , que  je  n’ai 

connu  que  de  nom,  et  que  j’ai  touj'ours  soupç,Lé  d’être 

mi  agent  secret  de  l’Autriche  ; qu’on  m’accus/enfin  d’être 

c„,npi,ee  d un  complice  de  Robespierre,  d’un  des  moteurs 

des  CO  .juin;  cela  n’est  guère 

soutenable  : néanmoins  voici  la  vérité. 

-Tl  est  \ rai  cfu  au  mois  ir-r  • .•  . , 

, 1 , ^ c.aout  1732,  J ai  réuni  à mon 

ournal  le  journal- intitulé  le  Cosmopolite  - il  est  vrai  que  ' 

J-,  en  conséquence  , continué  de  servir  les  abonnemlis 

ceja  commences  a ce  journal  ; il  est  vrai  aussi , et  il  faut 

C V'  • abonnés  étaient  plusieurs  n/tas.ses- 

du  7r'b7t- 7 le  chancelier 

etc.  etc  • il  e.r  conseil  privé  à Bruxelles  , 

icunial’'  df  ^ ^ p-npart  des  -abonnés  de  ce 

ctoie  -t  d P 'Creusement  je  possède  encore  le  registre  , 
etoient  ce  Bruxelles  ou  dans  les  Paps-Bas  ; ce  qui  feit 


1 
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/iTni  (mi  ic  premier  a fait  let^tieprise 
rS"^"a.oit  des  rdatio'ns  intimes  avec  les  tyrans 

‘^'■LtrcÏ'aronÏsÎtLgers,  ayant  souscrit  pour  une 

anni  d^  es  commencemens  de  ce  journal  ■.  sr  ccst  P,n/y( 
aunee  ües  . et  si 

qui  1 a,  en  ajouter  quelques  autres , on 

°''oiT'lI  clef  des  menées  de  l’étranger  qui , de  concert 

K0^es;,m,., -a  et  autres,  ont toqrmei.^les  P- 

miers  tems  de  la  république  ; mars  ,’rgnore  My  ae  e 

le  pr'emier  rédacteur  du  Co.nopoiU.  , le  reg.«  que  ,e 

possède  ne  Cosmopolite 

„ae  je  sais  bien  oenamement  e.t  q ^ 

a , pour  la  première  fo.  paru  ^ 

c’est  dés  les  commencemens  q^u  ü a e o _ 

ou  en  apparence  , par  Jansen , qui  tenoit  une'  imprimer. 

eloitrelionoré  -,  c’est  que  ce  meme  /ansen  J 1 
connors  pas  , céda  , le  lO  mars,i793  , U propr 

journal,  et  son  registre  d’abonnement , aux  cuoy^^ 

Z'l“Gluthier,  qui  ne  pouvo.t  plusen  soutemrles  (rais  , 
(()  Depuis  que  dès  son  com- 

:rr:r^-ur»— 

ïï:it;r;r’Qr;;.7:::un~ — •■  - » 

a«nt  un  nommé  Jor.sen,  iropvirneur.  „oiuqno'l a-l-ii  marcUé 

Si  Robespierre  «voit  conuoissance  de  ces  fcits , poiuqi-Oi. 

si  long-temps  de  concert  avec  i’auuubnm  J ro  y : ^ 


inductions 


journal  était  vench'  au  ministre 


des  faits 

Gm-thier  était , et  il  est  encore  un  patriote  pur  et  éc 
ai  eto.t  brea  éloigné  de  participer  a aucune  trame  secrète  • 
al  ne  quitta  la  rédaction  de  son  journal  que  pour  voler  aux 
frontières , que  pour  suivre  le  bataillon  du  Théâtre-Trançais 
que  pour  combattre  les  ennemis  de  la  liberté  ; et  il  est  encore 
en  ce  moment  a cc  poste  honorable.  ^ est  le  parent 

du  représentant  du  peuple  Gauth^r  , qui  atteste^  son 
patriotisme  qui  attestera  que  c’est  de  lui  seul  que  je  tiens 
le  Cosmopohte  , et  non  de  Jansrn , encore  moins  de  Pro/r  • 
ainsi,  on  voit  quelle  confiance  on  doit  donner  aux  Jé 
tions  de  Robespierre  , et  aux  — i— 
tire. 

Passons  à une  autre  inci 
Je  suis  rollandUte  ; mon 
de  Yintérieiir  Rolland 

de  sa  femme  : nen  n est  plus  vrai.  La  preuve  en  existe  • c e^t 
le  patriote  Heber>  rÿrt  l’a  dit  dans  son  .érUable  Perl  bl 
chêne  ; c’est  Hebert  qui  l’a  répété  dans  sa  déoositiou 
contre  mes  collègues  , enpréencedu  tribunal  révlluiion-  ' 
liane,  et  qui  a meme  cité  et  produit  pour  preuve  une 
lettre  eciiœ  par  Iluiaüre  •lui-même  a son  ami  Hébert 

La  preuve  en  existe  ; c’est  Dumourier  qui  l’a  dit  en  deux 
endioits  de  ses  mémoires. 

La  preuve  en  existe';  c’est  Rolland  lui-même  qui  en  fait 
1 aveu  dans  le  compte  qu’il  a rendu  à ses  concitoyens  dés 
dépenses  faites  pour  répandre  des  écrits  périodiques  et 
uties  , dans  lequel  Dulaure  est  porté  deux  foi.,  Dour  deux 
iflerentes  somme  , qu'il  a repues  de  Rotland.  Donc  il  est  ' 
XlrT  dulaure  étoit  vendu  a ce  lîii- 


Je 
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Je  réunis  ici  toutes  les  accusations  portées  contre  moi  sur 
ce  meme  objet;  je  vaisrépondre  à toutes  par  le  simple  récit 
dés  faits , et  d’avance  je  défie  tous  mes  ennemis  d’en 
attaquer  la  véracité. 

Au  mois  de  mai  17^2,  je  reçus  un  billet  delà  femme 
du  ministre  Rolland^  qui  m’annonçoit  que  son  mari  , 
étant  en  usage  de  réunir  , une  fois  par  semaine , un  certain 
nombre  de  patriotes  connus , il  m’invitoit  à venir  I0 
lendemain  dîner  avec  eux  : je  n’avôis  eu  jusqu’alors  aucune 
relation  avec  des  mini’stres,  toujours  suspects  a mes  yeux; 
mon  éloignement  pour  tout  ce  qui  tenoit  à la  cour  me 
fit  hésiter  quelque  tems  de  me  rendre  à cette  invitation  ; 
mais  , jaloux  de  pouvoir  fixer  mon  opinion  sur  le  patrio- 
tisme de  ce  ministre  dont  on  m’avoit  parlé  avec  beaucoup 
d’avaiitage  ; curieux  de  connoître  les  personnes  qui  le  fré- 
quentoient , et  de  m’assurer  du  phénomène  nouveau  d’un 
ministre  patriote  ; je  me  déterminai  à aller  dîner  chez 
Rolland. 

Je  ne  vis  auprès  de  lui  que  des  patriotes  purs , des 
jacobins  de  ce  tems  qui  n’ont  jamais  perdu  la  confiance 
publique  , ou  qui , par  leur  exagération  , ou  des  intérêts 
particuliers  , sont  devenus  depuis  les  dénonciateurs  de  ce 
ministre.  Je  n’entendis  dans  la  conversation  rien  qui  pût 
donner  lieu  au  moindre  soupçon  ; au  contraire , je  remar- 
quai , dans  tous  les  discours  des  convives  le  désir  ardeut 
de  voir  arriver  le  triomphe  de  la  liberté  et  le  bonheur 
du  peuple.  L’épouse  du  ministre  me  parut  telle  qu'ou  me 
î’avoit  peinte  ; une  femme  de  tête  , raisonnant  juste  , par- 
lant des  matières  les  plus  abstraites  de  la  politique  avec 
une  facilité  étonnante  , et  animée  d’un  patriotisme  aussi 
ardent  qu’éclairé  , et  d’une  haine  bien  prononcée  contre 
la  tyrannie.  Je  led.éclare  ici  ; malgré, la  pre'yention  élevé*- 

F 
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contre  la  me'moire  de  ces  deux  époux  , jamais  je  ne  les 
ai  vus  depuio  s’écarter  de  ces  principes. 

Qu’on  réfiechisse  bien  qu'aucune  considération  , aucui| 
intérêt  particulier  ne  m’obligent  en  ce  moment  a parler  ainsi 
de  ces  deux  époux  tant  calomniés  * ils  sont  morts , la 
iémme  sur  béchafaud  , le  mari  de  sa  propre  main  , dirigée 
par  le  dése  poir  ; ses  amis  les  ont  presque  tous  suivie? 
dans  la  tombe,  ou  , s’il  en  reste,  ils  sont  sans  influence; 
je  n’ai  rien  à attendre  d’eux  , au  contraire  ; ils  ont  encore 
beaucoup  d’ennemis  , ainsi  j’ai  plus  a perdre  qu’a  gagner 
en  parlant  de  la  sorte  mais  je  cède  à la  satisfaction 
intérieure  qu'éprouve  rhomme  de  bien  en  rendant  hom- 
mage a la  vérité , en  repoussant  des  calomnies  trop  cruel- 
lement accréditées.  i 

Ce  que  je  vis  , ce  que  j’entendis  chez  le  ministre 
rassura  sur- son  pairiotisine  ;la  lettre  vigoureuse  qu’il  écrivit 
au  roi  en  donnant  sa  démission  , me  confirma  bientôt  dans 
la  première  opinion  que  j’avois  conçue  de  Rolland  , et 
cette  opinion  étcit  celle  de  tous  les  vrais  patriotes  ; car , 
apres  1 affaire  du  lo  août , leur  vœu  le  porta  , pour 
la  seconde  fois  , au  ministère  de  l’intérieur. 

Quelques  jours  après  sa  rentrée  au  ministère,  l’assemblée 
législative  , pour  éclairer  le  peuple  sur  la  nécessité  de 
la  révolution  du  lo  août  , décréta,  le  i8  de  ce  mois, 
ou  il  seioit  mis  à la  disposition  du  ministre  de  l’intérieur 
une  somnole  de  cent  mille  livres  pour  frais  de.  correspou'- 
dance  et  d impression  des  dents  propres  à éclairer  sur  les 
trames  des  ennemis  de  t état. 

Pour  remplir  ce  but  on  proposa  de  faire  imprimer  et 
distribuer  tous  les  papiers  trouvés  dans  les  appartemens 
des  luiberies  , après  la  prise  de  ce  château.  On  vouloit 
se  borner  , comme  à l’ordinaire , a les  faire  parvenir  aux 
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autorités  constituées  et  aux  socie'tës  populaires  de  la  ripu- 
blique  ; ce  moyen  ne  me  parut  pas  suffuant  ; j’en  proposai 
un  autre  qui  , sans  exclure  le  premier  , tendoit  a faire 
circuler  ces  papiers  lumineux  jusques  dans  les  re'duits  les 
plus  cachés,  et  abreuver  pour  ainsi  dire  tous  les  canaux 
de  l’opinion  publique  de  ces  preuves  évidentes  de  la  trahi- 
son de  la  cour  ; et  tous  ces  imprimés  furent  , d’après  ma 
proposition  , délivrés  aux  journaliste:, , en  n mbre  égal 
à celui  de  leurs  abonnés  , et,  sans  f ais  de  leur  part , ils 
circulèrent  avec  leurs  journaux.  Bientôt  tous  ceux  qui 
savoient  lire,  et  qui  broient  des  journaux  , reçurent  les 
preuves  incontestables  de  la  trahison  de  la  cour,  et  la 
révolution  du  lo  août  fut  affermie. 

Cette  mesure , adoptée  par  le  ministre  , m’éclaira  de 
îîcuyeau  sur  son  patriotisme  ; car  , s’il  eut  été  partisan 
delà  royauté  , il  se  seroit  bien  gardé  d’adopter  avec  empres- 
sement un  mo^-en  qui  lui  étoit  si  fatal. 

\oilà  comment  s’est  formé  et  s’est  fortifié  mon  estisie 
pour  F^ollancL 

Ce  fut  aussi  en  conséquence  de  ce  .décret  du  i8  août,  qii’ii 
fit  répandre  dans  les  départemens  divers  autres  ouvrages 
et  journaux  patriotiques  , et  que  , quelques  jours  aprè^ 
ce  décret,  il  fit  aS  ou  27  abonnemens  , pour  un  trimestre  , 
au  bureau  de  mon  journal  , et  qu’a  deux  ou  trois  reprises 
il  me  fit  demander  un  millier  ou  cinq  cens  exemplaires 
de  deux  ou  trois  numéros  de  mon  meme  journal  ; ces 
numéros  conte  noient  des  rcficxions  sur  les  élections  des 
députés  qui  dévoient  être  appelés  a la  Convention  nationale.. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  c’étoit  au  mois  d’août  , et  au 
commencement  de  septembre  , ^ ces  abonnem-ens  furent 
faits  , que  ces  deux  ou  trois  numéroo  turent  pris  , nif^s 
quittances  doivent  le  prouver^ et  par  conséquent , que  c’éioit 
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avant  la  cession  de  la  Convention  , dans  un  tems  où  le 
ministre  Rolland  avoit  1 estime  de  tous  les  patriotes  de 
France , meme  des  jacobins  ; dans  un  tems  où  on  n’avoit 
encore  ose  ëlever  aucun  soupçon  sur  sa  conduite. 

En  supposant  que  Rolland  se  fût  laisse  aller  a quelques 
intrigues,  ëtois-je  son  complice  pour  lui  avoir  laissé  faire 
des  abonnemens  à mon  journal  et  lui  en  avoir  cédé  un 
nombre  d’exemplaires  de  deux  ou  trois  numéros  dans  un 
tems  où  les  patriotes  les  plus  inquiets  le  regardaient  comme 
leur  ami  ? Quand  meme  j eusse  eu  , moi , quelques  soup- 
çons contre  lui,  ce  qui  n’étoit  pas,  pourroit-on  m’appeler 
son  complice  pour  lui  avoir  vendu  une  marchandise  qui 
étoit  offerte  à tout  le  monde  ? serois-je  donc  vendu  aux 
royalistes  , aux  aristocrates , aux  anarchistes , aux  conspi-^ 
rateurs,  parce  qu’il  y a eu  des  royalistes,  des  aristocra- 
tes , des  anarchistes  , des  conspirateurs  qui  achetoient  mon 
journal  ; les  numéros  de  mon  journal  étoient  toujours 
vendus  ou  à vendre  , non-pas  seulement  à un  homme  ou  à 
quelques  hommes  , mais  à tous. 

Le  journaliste  coupable  est  celui  qui  vend  sa  conscience  ; 
éelui  qui  ne  vend  que  ses  journaux  fait  son  devoir  : on 
a voulu  malicieusement  ne  pas  faire  distinction  de  ces 
deux  maniérés  bien  differentes  de  vendre  , et  pour  avoir 
vendu  quelques  numéros  de  mon  journal  à Rolland  , on 
a dit  que  le  journal , ou  que  le  rédacteur  étoit  vendu  à 
Rolland  : voilà  comme  la  calomnie  raisonne  (i). 


(i)  D’après  îe  compte  que  Rolland  a remlu  de  l’empîoi  des  too,ooo  I. 
décrétées  par  l’Assemblée  législative,  il  conste  qu’il  en  a dépensé 
32,9i3  livres,  et  que  j’y  suis  porté  pour  avoir  reçu  celle  de  263  I.  lo  s. 
une  fois , et  celle  de  189  livres  une  autre.  Ces  deux  sommes  font  celle 
de  4.52  livres  *o  s.  Si  j’en  rabat  celle  des  déboursés  de  ces  différentes 


( 
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Mais  c’est  trop  s’arrêter  sur  ces  details  honteux  dans 
lesquels  la  calomnie  me  force  de  descendre  ; il  me  suffira 
d’observer  que  le  rapporteur  du  comité'  de  sûrete'-ge'ne'rale  , 
dans  l’acte  d’accusation,  n’ose  pas  me  faire  un  pareil 
reproche  ; que  c’est  Hébert , l’ordurier  Hébert , et  quel- 
ques furieux  de  sa  trempe  ; que  c'est  le  traître  Dumou- 
rier  ^ qui  me  le  font  ; les  calomnies  de  tels  hommes  hono- 
rent , si  quelque  chose  de  leur  part  peut  honorer. 

Il  est  remarquable  encore  e5^Héhert  lui-méme  , dan* 
le  tems  qu’il  me  prodiguoit , en  style  des  plus  vils  tripots  , 
ces  calomnies,  vendoit  lui-méme  son  journal  au  ministre 
de  la  guerre,  et  lui  livroit , comme  le  fait  est  connu  , 
douze  mille  exemplaires  de  chacun  de  ses  numéros  de 
son  Père-Duchciie  ^ dont  on  empoisoniioit  périodiquement 
les  armées  de  la  république  ; que  cet  Hébert  a reçu  pour 
cette  vente  , non-pas  quelques  centaines  de  livres , mais 
plus  de  trois  cens  mille  livres. 

Je  me  vois  encore  dans  la  dure  nécessité  de  parler 
éi  Hébert , de  parler  du  crime. 

Lorsqu’après  le  rapport  du  i3  vendémiaire  de  l'aa 
deuxième  delà  République  ( 3 octobre  lypS  ) , fait  a la 
tribune  de  la  Convention , par  Amar  , rapporteur  du 
comité  de  sûreté-générale  , soixate-onze  Représentans  du" 
peuple  furent  décrétés  d’arrestation  , et  44  ^’^tc- 

CLisation  , mon  nom  , prononcé  deux  fois  dans  le  rapport , 
fit  croire  à quelques  journalistes  qu’il  l’a  voit  été  dans  le 


fournitures  , dont  j’ai  fait  les  avances  , il  se  trouvera  , tout  calcul  fait, 
qu’il  ne  me  restera  pas  20  liv.  de  net  pour  moi.  Ainsi,  pocr  une  si  mo- 
dique somme,  reçue^au  bout  de  ti'ois  mois  , on  oseroit  dire  que  j’ai 
vendu  mon  journal,  ou  plutôt  ma  conscience.  En  vérité,  ce  seroit  se 
vendre  à bon  marché. 
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decret , et  ils  publièrent  le  lendemain  que  j’e'tois  décrété 
d’ciccüsation.  Héheit*,  dans  sa  feuille  du  véritable  Père^ 
Duchéne , reproduisit  cette  annonce  mensone.ère  ; car,  ce 
ne  ^üt  pas  alors  que  je  fus  décrété'  d’accusation  , comme 
je  le  dirai  bientôt.  Hthert  ^ a celte  annonce,  ajouta  de 
sales  et  injurieuses  expressions  , et  me  reprocha  mes  liaisons 
avec  la  femme  Rolland.  Comme  son  journal  , grâce  a la 
distribution  qii  en  fai.- oit. bure  le  gouvernement  , e'toit 
très-repandu , je  redoutai  l’effet  de  la  grande  publicité 
de  ce  mensonge. 

J avois  assez  intiraeunent  connu  Hébert  avant  la  révolu- 
tion; je  l’avois  vu  dans  l’indigence,  et  j’avois  pu  lui  être 
de  quelques  secours  : Hébert  avoit  toujours  depuis  montré 
beaucoup  d’égards  pour  moi  ; je  fus  fort  étonné  , ou  plutôt 
je  ne  le  fus  pas  (i)  , car  , depuis  qu’il  rédigeoit  son  Pere^ 
Dachéne  , qu’il  avoit  prébdé  aux  cordehers  , qu’il  avoit 
été'  appelé  à la  place  de  substitut  du  procureur  de  la  com- 
mune de  Paris' , cet  homme  avoit  renoncé  à toutes  les 
vertus  humaines  ; je  fus  d’abord  étonné,  dis-je,  de  le  voir 
lancer  contre  moi  sa  bordée  d’ordures  ; je  pris  le  parti  de 
lui  écrire  ; sans  doute  j’eus  tort , non  pour  solliciter  son 
influence  , non  pour  répondre  à ces  injures  , mais  pour 
i inviter  a rcîracler  un  fait  évidemment  faux.  J’ajoiitai 
quelques  details  reuitiis  a la  nature  de  mes  liaisons  avec 
Ilodaiid  , pour  lui  prouver  combien  étoient  peu  fondésles 
reproches  cm'il  faisoit  a ce  ministre  , à sa  femme  et  à moi  : 
je  n’auroîs  jamais  cru 'que  cette  lettre  , toute  a la  décharge 
de  Rolland , fut  quelque  tems  après  citée  par  Hébert 


(î)  On  ne  djit  étonner,  dif  Li  Rodicdbtica:j.cl , que  de  pouvoir  éton- 
ner encore.  Jamais  maxîiüe  n’a  eié  j)lns  souvear  ajjp’icabîe  que  prn- 
danî  la  ieiupé.e  po.'iîiqaa  qae  nuas  venons  d’assi^ycr. 
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comme  une  pièce  à sa  charge  : les  fastes  des  tribunaux 
n’offrent  peut-être  pas  d’exemple  d’une  pareille  audace. 

La  rétractation  que  je  demandois  a Hébert  ^ toute  juste 
qu’elle  e'toit  , ne  fut  point  faite  : il  n entroit  pas  dans  le 
système  des  hommes  de  ce  règne  d’étre  équitable  ; mais 
par  une  singularité  digne  de  remarque  , et  qui  est  une  dô 
ces  énigmes  inexplicables  du  cœur  humain  , Hébert , sans 
oser  réparer  sa  faute  , osa  s’en  repentir  , et  parut  rougit 
du  rôle  odieux  qu’il  jouoit  contre  un  homme  à qui  il  avôit 
quelques  obligations.  Il  est  toujours  dans  l’ame  des  pins  dé- 
terminés scélérats  un  petit  recoin  où  se  cache  le  remords  , 
et  d’où  il  se  déploie  par  interyales  pour  bourrelier  leur 
conscience. 

Après  la  réception  de  ma  lettre , Hébert  publia  une 
feuille  de  son  Père-Duchéne  dans  un  sens,  dans  un  style 
fort  extraordinaire  ; le  remords  sembloit  l’avoir  dictée  ; 
Hébe-i  tj  déploroit , avec  une  sorte  d’onction  , les  funestes 
divisions  enfantées  par  les  circonstances  ; il  y peignoit 
l’amitié,  la  reconiioissance  , la  piété  filiale  , toutes  les 
vertus  qui  font  le  lien  etie  charme  de  la  société  , méconnues, 
foulées  aux  pieds  ; il  se  lamentoit  sur  les  haines  , les  dis- 
sentions particulières , et  invitoit  les  hommes  à faire  le 
sacrifice  de  leurs  opinions  diverses  pour  vivre  en  frères  ; 
on  eût  dit  qa  Hébert,  las  du  fardeau  de  ses  nombreuses 
calomnies  , de  ses  perpétuelles  invitations  au  crime,  vouloit 
s’en  soulager  un  instant  pour  rendre  une  fois  hommage  a 
la  vertu  , a la  vérité  ; on  eût  dit  qu  Hébert  s’efforçoit  de 
me  prouver  qu’il  étoit  encore  digne  de  mon  estime. 

Ce  trait  singulier  de  la  vie  criniinelie  da  cct  homme  ne 
doit  pas  être  indifférent  pour  rob;ervateur  philosophe; 
mais  un  autre  trait  qui  n’est  pas  moins  notable  , et  qui 
caractérise  bien  l’ affreux  système  du  gouvernement  d’alors  , 
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^e  système  bien  forme'  de  corrompre  la  morale  publique , 
c’est  que  ce  numéro  du  Père  - Dtichéig  , rempli  de 
moralités  et  de  sages  réflexions  , fut  rejette'  par  le  gouver- 
nement, et  que  le  ministre  de  la  guerre,  qui  en  distri- 
buoit  douze  mille  exemplaires  lorsque  ces  numéros  pré- 
choient le  crime,  ne  voulut  en  faire  distribuer  aucun  de 
celui-là  parce  qu’il  prêclioit  la  vertu. 

Mais,  dans  l’aine  des  scélérats , quelques  légers  accès  de 
probité  n’ont  jamais  de  suite.  C’est,  au  milieu  d’une  nuit 
ténébreuse , un  éclair  qui  ne  laisse  point  de  trace.  Ma  lettre 
qui  avoit  fait  rougir  le  crime,  devint  bientôt  une  arme  pour 
le  crime,  et  Hébert  s’en  servit,  non  contre  moi,  mais  contre 
nies  collègues  co-accusés  ; et  l’on  va  voir  avec  quelle  per- 
fidie.  ^ 

Appelé  au  tribunal  révolutionnaire , lorsque  contre  nies 
malheureux  collègues  et  co-accusés  , cet  atroce  tribunal 
employoït  quelques  vaines  formes  pour  donner  aux  assassi- 
nats qu’il  devoit  bientôt  commettre,  les  apparences  de  la 
justice,  fféW  déposa  à leur  charge,  comme  c’étoit  na- 
turel. Il  les  accusa  d’avoir  fornié,de  concertavec  Rolland,  le 
projet  de  corrompre  l’esprit  public;  il  dit  que  Rolland  avoit 
séduit  par  argent  des  journalistes  et  même  des  membres  de 
la  Convention  nationale;  qu’il  en  avoit  la  preuve  dans  une 
lettre  que  Dulaure  lui  avoit  écrite , où  ces  faits  étoient 
avoués....  Le  perfide  montroit  bien  la  lettre  au  tribunal, 
mais  il  5e  gardoit  bien  de  la  lire„  parce  qu’elle  contenoit 
tout  le  contraire  de  ce  qu’il  annonçoit  y être;  parce  qu’il 
n’y  était  pas  question  de  mes  collègues  ; parce  qu’il  n’y  était 
parlé  de  Rolland  que  d'une  manière  favorable. . . ! Hébert 
dans  cette  atroce  imposture , trouvoit  le  triple  plaisir  de 
tromper  le  peuple  et  de  l’indisposer  contre  mes  collègues; 
d indisposer  ceux-ci  contre  moi , en  leur  laissant  croire  que 
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J’avois  été  capable  d’une  telle  lâcketé , et  de  contribuer  erî 
quelque  sorte  à faire  répandre  leur  sang...  En  vérité  on 
rougit  d’étre  hommes  ! 

Hè  ! peut-être  ces  honorables  victimes  de  la  tyrannie, 
mes  courageux  collègues,  apportèrent  dans  le  tombeau  la 
pensée  pénible  qu’un  de  leurs  collègues , qu’un  de  leurs  co- 
accusés avoit  pu  descendre  à une  telle  lâcheté,  que  moi, 
j’aurois  pu  travailler  à leur  condamnation.  Cette  idée  m’a 
souvent  poursuivi  au  milieu  de  mes  malheurs.  Je  ne  pouvois 
pas  détromper  les  morts , mais  je  peux  encore  détromper 
les  vivans.  Je  l’avoue  , c’est  ce  seul  motif  qui  m’a  détermine 
à souiller  trop  de  fois  ces  mémoires  du  nom  d'Hébert , car 
le  nom  de  ce  calomniateur  auroit  suffi  pour  prouver  la 
calomnie. 

Mais  quittons  le  crime. 

Je  reviens  à Rolland.  Je  le  vis  deux  fois  pendant  son  pre- 
mier ministère  , deux  ou  trois  fois  pendant  son  second , et 
avant  la  session  de  la  Convention  nationale.  Appelé  par  le 
département  du  Puy-de-Dôme,  où  j’ai  pris  naissance,  à la 
fonction  de  représentant  du  peuple  à la  Convention , je 
formai  dès-lors  la  résolution,  et  j’en  fis  part  à plusieurs  de 
mes  amis,  de  cesser  toute  relation  avec  ce  ministre,  a Je  l’ai 
)')  vu  jusqu’à  présent  probe  et  patriote , disois-je , mais  mes 
))  liaisons  avec  lui  ont  été  trop  légères , pour  bien  le  con- 
n noître.  Je  peux  me  tromper;  il  peut  changer,  il  est  homme. 
))  Moi , je  vais  peut-être  devenir  le  juge  de  ses  actions  ■>'>.  Je 
ne  voulois,  s’il  devenoit  coupable,  qu’aucune  considération 
particulière  pût  faire  pencher  la  balance  en  sa  faveur  ; 
je  voulois  coùserver  mon  indépendance,  être  juste  pour, 
comme  contre  lui , et  j’ai  rompu  les  foibles  relations  que 
j’avois  avec  Rolland  , dés  l’instant  que  j’ai  été  nommé  à la 
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Convention  nationale , et  ne  les  ai  plus  renouées  depuis  (i). 

Il  est  un  fait  dont  je  ne  puis  et  dont  je  ne  veux  pas  me 
de'fendre.  Neuf  mois  après  cette  résolution  prise , et  après 
l'affaire  du  i juin,  la  citoyenne  Rolland iut  arretée  et  dé- 
tenue jrisonnière  à l'Abbaye.  Elle  m'adressa  différentes 
pièces  pour  sa  /ustification  ; je  les  ai  toutes  impriniées  dans 
mon  journal,  malgré  la  grande  défaveur  qu’on  avoit  établie 
contre  «lie , malgré  les  dangers  qui  en  résultoient  pour  moi. 
Oui , j'ai  fait  imprimer  la  pétition  qu'elle  adressa  à la  Con- 
vention après  son  arrestation  , et  qu’on  ne  voulut  pas  lire  à 
cette  assemblée.  Oui , j ai  publié  son  interrogatoire.  Oui, 
j ai  annoncé  qu  après  avoir  été  entièrement  absoute',  qu’au 
moment  où  elle  rentroit  chez  elle , tressaillant  de  joie  de 
pouvoir  serrer  contre  son  sein  son  aimable  fille,  elle  fut  de 
nouveau  arretée  en  vertu  d’un  ordre  du  34  juin  , du  comité 
de  sûreté  générale,  signé  Chabot  et  Bazire  (3). 

Oui , je  suis  accusé  d’avoir  fourni  des  moyens  de  justi- 
fication à une  femme  qui  n’étoit  qu’accusée  ; oui,  je  m’ac- 
cuse d’avoir  été  indigné  de  l’ordre  qui  ordonne  son  incarcé- 
ration au  moment  où  son  innocence  est  déclarée  ; oui , je 
m accuse  d avoir  , dans  un  moment  dangereux , montré 

1 quelque  courage  pour  défendre  toutes  les  vertus  contre  tous 
les  crimes. 

Je  le  déclaré  hautement , verrois-je  encore  à la  tribune 


(1)  Je  n’ai  parlé  qu’uneseule  fois  Jepuis  au  minisfre  Rollan*  . en  oc- 
toln-e  1792,  c’étoit  pour  une  affaire  particulière  élont  m’avoit  chargé  un 
parnculierdemondéparrement,  erje  n’ai  pu  réussir  dan.s  ma  demande. 

(2)  Cet  orare  , donf  j’ai  lu  une  copie, est  remarquable  par  le  mêlante 
insidtant  de  l’ironie  et  de  ri«iquité.  Razire  et  Chabot  y'disent  que 
quoique  la  femme  Rolland  ait  été  déclarée  innocenu^  il  est  l)on  que 
eette  femme  , hd  esprit  ^ soit  rcmcarcévée  comme  siupecte.  Elle  est 
innocente  , et  on  la  punit  à cause  de  son  esprit  ! C’est  bien  là  du  Chabot  l 
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de  la  Convention  ^ la  sinistre  figure  du  rapporteur  Amar\ 
l’entendrois-je  ordonner  que  l’enceinte  soit  fermëe,  et  de- 
mander pour  moi  et  mes  collègues  des  fers  et  des  bourreaux; 
verrois-je  tous  les  appareils  du  supplice,  rien  ne  me  feroit  à 
cet  égard  déouvouer  ma  conduite , rien  ne  m’en  feroit  re- 
pentir. 

Je  le  répète , j’ai  cessé  toute  liaison  avec  le  ministre 
Rolland)  depuis  mon  entrée  à la  Convention.  Neuf  mois 
après  , dans  le  tems  qu’il  n’étoit  plus  au  ministère , qu’il 
étoit  forcé  de  se  cacher  pour  se  soustraire  aux  poignards , 
dans  le  temps  que  sa  femme  étoit  injustement  emprisonnée, 
j’ai  défendu  celle-ci  : je  n’ai  p int  manqué  à la  résolution 
que  j’avois  prise;  j’ai  renT|pli  un  devoir  sacré. 

Le  mari  étoit  accusé  d’avoir  voulu  corrompre  l’esprit  pu- 
blic; jamais  ses  accusateurs  n’ont  pu  citer  une  seule  pièce  à 
l’appui  de  cette  assertion  ; toujours  Rolland  a répondu  avec 
succès  à toutes  ces  accusations.  On  a nommé  des  commis- 
saires pour  vérifier  ses  papiers  , mis  sous  les  scellés.  Ces  com- 
missaires siégeoient  a la  montagne  ; ils  n’y  ont  rièii  trouvé 
qui  put  servir  de  base  a un  acte  d’accusation  contre  lui  (i). 
Quand  même  il  eût  été  coupable  dans  l’administration  qui 
lui  étoit  confiée  , sa  femme  rétoit-elie  Non  , elle  ne  fétoit 
pas.  Elle  est  morte  avec  le  courage  de  la  vertu,  et  ses  vils 
accusateurs  sont  morts  a.vec  la  lâcheté  du  crime. 

Yoilà  quelle  a été  la  nature  de  mes  liaisons  avec  Rolland^ 
avec  sa  digne" épouse  ; voila  quelle  a été  ma  conduite  poli- 
tique a leur  égard  ; je  la  soumets  à la  justice  , à l’impartia- 
t lité  de  mes  lecteurs. 

I Après  avoir  jeté  la  lumière  sur  de  ténébreuses  accusations 
I particulières,  passons  à l’accusation  principale,  faite  par 


(i)  Voyez  ic  rapport  fait  par  Erivaî, 
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Âmar,  au  nom  du  comité  de  sûrete  generale.  J’ai  brise  les 
branches  de  l’arbre  de  la  calomnie , tâchons  d’en  déraciner 
le  tronc. 

Réponse  à l'acte  d'accusation  du  comité  de  sûreté  générale. 

Le  3 octobre  1793  (vieux  style  ) , Amar,  au  nom  du  comité 
de  sûrete  generale,  monte  à la  tribune;  un  frémissement 
dejoiese  fait  entendre  parmi  les  spectateurs,  très-nombreux 
ce  jour-là.  L orateur  commence  par  proposer  que  la  consigne 
soit  donnée  aux  sentinelles  de  ne  laisser  sortir  personne  des 
tribunes  ni  de  la  salle.  Cette  proposition  est  sur-le-champ 
décrétée , et  la  Convention  se  trouve  encore  une  fois  con- 
signée par  une  partie  d’elte-méme.  Le  rapporteur  lit  l’acte 
d accusation.  Cette  lecture  dura  près  de  trois  heures.  Mon 
nom,  répété  plusieurs  fois  dans  ce  rapport,  m’annonçoit 
d avance  quel  sort  m’étoit  réservé;  j’allois  être  décrété  d’ac- 
cusation, décrété  de  mort.  Dans  d'autres  circonstances , 
mon  innocence  m’auroit  rassuré , mais  je  savois  que  mes 
juges  étaient  les  assassins  à gage  de  mes  accusateurs  ^ et  l’es- 
pérance m’échappoit. 

Ce  fut  alors  que  j’apperçus  toute  la  profondeur  du  préci- 
pice où  Ion  allait  me  plonger.  Ma  femme , mes  amis,  mes 
parens  , la  vieillesse  de  mon  père , se  préseiitoient  à ma  mé-^ 
moire.  Ils  étoient  les  liens  les  plus  chers  qui  ni’attachoient  à 
la  vie.  Je  cherchois  à me  fortifier  contre  l’idée  d'une  sépa- 
ration SI  cruelle;  ma  mort,  me  disois-je,  sera  donc  inutile 
à ma  patrie;  mon  sang , que  j’aurais  aimé  à verser  pour  sa 
liberté,  ne  coulera  que  pour  cimenter  la  tyrannie;  je  lais- 
serai une  mémoire  odieuse , et  la  postérité  ne  s’occupera  de 
mon  nom  que  pour  le  confondre  dans  la  liste  des  traîtres  à 
la  patrie.  Quoi  ! le  cri  de  l’innocence  ne  pourra  se  faire  en- 
tendre . , . J'avois  Famé  déchirée. 
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L’espoir  est  le  dernier  sentiment  qui  nous  quitte , j’en  con- 
servois  encore.  Amar  ^ en  commençant  son  rapport,  ayoit 
iu  les  noms  de  ceux  qui  ëtoient  décre'te's  d’accusation  , et 
mon  nom  n’avoit  pas  e'të  prononce.  Cette  absence  de  mon 
nom,  dans  cette  nomenclature  fatale  , me  rassuroit  ; mais  il 
ëtoit  re'pe'té  dans  le  rapport , et  cette  pensëe  afFoiblissoit  mes 
espërances  et  fortifioit  mes  craintes. 

Au  moment  où  la  lecture  du  rapport  ëtoit  achevée,  au 
moment  où  le  rapporteur  prononçoit,  pour  la  seconde  fois, 
les  noms  des  victimes  à immoler,  nion  anxiété  étoit  insup- 
portable. La  crainte  et  f espoir  se  succédoient  plus  rapide- 
ment dans  mon  ame , et,  se  rapprochant,  se  prétoient  de 
nouvelles  forces.  Après  chaque  nom  sorti  de  la  bouche  de 
mort  du  rapporteur  , je  m’attendois  à entendre  suivre  le 
mien.  Plus  la  crainte  étoit  vive,  plus  l’espoir  étoit  cher. 
Ces  deux  sentimens  arrivoient  tour-à-tour  dans  mon  ame  , 
comme  par  cascade;  j’étois  entre  la  vie  et  la  mort.  Cepen- 
dant je  supportois  avec  force  le  choc  rapide  de  ces  sensa- 
tions contraires. 

Je-ne  crois  pas  qu’il  existe  une  situation  plus  pénible.  Si 
j’eusse  eu  moins  d/espoir , ma  crainte  eût  été  moins  vive  ; 
si  j'eusse  été  certain  d’étre  au  nombre  des  victimes,  j’eusse 
été  plus  tranquille. 

J’ai  dans  la  suite  été  en  proie  à des  dangers  immiiieiis; 
j’ai  entendu  de  sang  froid  la  nouvelle  de  mon  décret  de 
mort.  J’ai  vu  souvent,  prêt  à se  détacher,  le  fer  mortel  sus- 
pendu long-temps  sur  ma  tète.  J’ai  vu,  sans  m’étonner,  la 
misère  la  plus  affreuse  m’assaillir.  J’ai  supporté  des  sépara- 
tions déchirantes  ; mais  , des  diverses  situations  où  je  me 
suis  trouvé,  pendant  quatorze  mois  de  malheui's,  aucune 
n’est  comparable,  aucune  ne  m’a  été  aussi  pénible  que  celle 
dont  je  viens  de  parler. 


Enfin  la  lecture  de  cette  li$te  funèbre  est  aclievëe, 
jnon  nom  n’a  point  frappe  mes  oreilles. 

Je  suis  un  peu  rassure  , mais  l’indignation  s’empara  de 
mon  ame  , en  voyant , sans  discussion  , sans  les  entendre , 
soixante-onze  de  mes  collègues  condamrie's  aux  fers , et 
quarante-quatre  au  supplice  Je  devois  être  du  nombre  dç 
ces  derniers  ; un  hasard , qui  tient  du  miracle  , fit  mon 
salut. 

Mon  nom  avoit  e'té  omis  sur  la  liste  ; c’est  ce  qu’a  dit 
depuis  le  rapporteur.  Ainsi , une  erreur  de  copiste  me  sauva 
de  i’èchafaud. 

Dix-sept  jours  après  cette  affreuse  se'ance,  le  î2o  octobre 
suivant , ou  le  3o  vendémiaire  de  l’an  second  , jour  où  le 
rapport  contre  mes  collègues  a.voit  e'te'  distribué  à la  Con- 
vention , le  comité  de  surete'  générale  , re'veillé  sur  cette 
omission  , se  hâta  de  la  réparer.  Ce  jour , celui  d’un  dé- 
cadi ; étoit  consacré  a entendre  des  pétitionnaires.  L’as- 
semblée, comme  a l’ordinaire,  étoit  peu  n..mbreuse.  Amar 
en  profita,  et  vint  à la  tribune  , vers  la  fin  de  la  séance  , 
faire  un  rapport  particulier  contre  moi.  J’étois  heureusement 
absent.  Voici  ce  rapport , que  je  copie  d’après  le  Moniteur, 
n’ayant  pu  , malgré  mes  recherches , trouver  dans  aucun 
comité , pas  même  dans  les  archives  du  comité  de  sûreté 
générale,  l’original  de  cette  pièce  cjui  devoit  y être  (i). 

37  Citoyens,  dit-il,  je  viens  au  nom  de  votre  comité  de 

sûreté  générale,  vous  rappeller  une  omission  qui  a été 
>3  faite  dans  la  nomenclature  des  députés  que  vous  avez' 
77  décrétés  d’accusation.  Chacun  de  vous  a présent  à sa  nié- 
37  moire  ce  passage  de  mon  rapport  ^ où  je  parlois  des  dé- 


(i)  Voyez  le  N®.  3i  du  moniteur  , du  premier  jour  du  deuxième 
mois  de  l’an  deuxieme  de  la  Iiépui>li<jue  française. 


V- 
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V putes  journalistes  qui  pervertissoient  l’esprit  public.  Du-^ 
îî  laure  e'toit  de  ce  nombre  ; cependant , par  une  erreur 

involontaire  , il  n’a  pas  été  compris  dans  le  de'cret  d’ac- 
n cusation  que  le  comité'  vous  a propose'.  Comme  votre  in- 
n tention  n est  pas  de  laisser  e'chapper  ce  criminel  (i)^ 
îî  le  comité'  vous  propose  le  projet  de  de'cret  suivant  ». 

Avant  de  rapporter  le  de'cret,  il  fciut  mettre  sous  Ie« 
yeux  de  mes  lecteurs  le  pa^se/ge  du  rapport  que  rappelle 
ici  Amar.  Le  voici  : 

»...  Les  députes  républicains  , envoyés  par  la  Con-=. 
» vention  nationale  dans  divers  départemens , immédiate- 
n ment  après  la  mort  du  tyr  in , furent  diffamés  de  la  ma- 
» nière  la  plus  indécente  par  Brissot,  par  Gorsas , par 
» Dulaure , par  Caritat , par  tous  les  journalistes  au  gage 
» de  la  faction  ». 

Voilà  un  délit  indique , c est  le  seul  qu’on  articule  contre 
moi.  Maintenant  voici  le  décret  qui  en  est  la  conséquence  : 
ce  rapprocliement  est  curieux. 

» La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  son  co- 
» mité  de  sûreté  générale,  sur  les  délits  qui  ont  été  imputés 
n à plusieurs  de  ses  membres,  précédemment  décrétés  d’ac- 
;>  cusation  et  d’arrestation  , décrète  ce  qui  suit  » : 

» 1°.  La  Convention  nationale  accuse  Dulaure,  l’un 
» de  ses  membres,  à"  a voir  conspiré  contre  l’unité  et  l’in- 
» divisibilité  de  la  républicjue , contre  la  liberté  et  la  sûreté 
n du  peuple  français  ». 

2°.  Dulaure  sera  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  pour 
y être  jugé  conformément  à la  loi. 


(i)  II  me  décînroit  criminel  dans  l’acte  d’accusation  ; i!  donnoit  ainsi 
l’initiative  au  îrüiunal,  et  ne  lui  laissoit  que  le  soin  de  m’envoyer  à 
l’evhatauii  ; mais  cetî-e  violation  de  principe  est  une  misère. 
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Je  suppose  que  j’aie  diffamé  de  la  manière,  lapins  indécent* 
les  depute's  républicains,  envoyés  dans  divers  de'partemens, 
on  peut  en  conclure  que  je  suis  un  diffamateur,  un  calom- 
niateur ; mais  on  ne  peut  pas  en  conclure  que  je  sois  un 
conspirateur , qv\Q  j’aie  conspiré  conXxe  X unité  et  i indivis i-- 
hilité  de  la  république  ; parce  qu’il  n'y  a pas  de  rapport 
entre  des  calomnies  contre  des  individus,  et  une  conspira- 
tion contre  l’unitë  de  la  république.  Neanmoins,  suivant  le 
rapporteur  Amar , la  seconde  inculpation  est  la  consé- 
quence de  la  première.  J’ai  diffame  des  députés , donc  je 
suis  conspirateur , donc  j’ai  conspire'  contre  l’unité  et  l’in- 
divisibilité de  la  république.  C’est  cependant  en  tirant  une 
conséquence  aussi  absurde  ; c’est  cependant  avec  un  tel 
raisonnement , qui  feroit  rire  de  pitié,  si  le  but  ne  faisoit 
pas  horreur  ; c’est  cependant  avec  des  preuves  aussi  con- 
cluantes , qu’on  me  décrétoit  d’accusation  , qu’on  m’en- 
voyoit  à un  tribunal  d’assassins , et  de-là  à féchafaud. 

Je  suppose  encore  une  fois  que  j’aie  diffamé , comme  le 
dit  le  rapporteur , n’en  avois-je  pas  le  droit  ? La  liberté  de 
la  presse , qui  existoit  alors  dans  toute  sa  plénitude , ne 
m’autorisoit-elle  pas  à calomnier  , sauf  aux  calomniés  à 
me  poursuivre  devant  les  tribunaux,  et  aux  lois  à me  punir. 
Et  dans  quel  code  le  rapporteur  a-t-il  trouvé  que  des  ca- 
lomnies contre  quelques  particuliers  étoient  des  crimes 
d’état  Ce  n’est  pas  dans  celui  de  la  liberté.  Et  depuis 
quand  des  calomnies  ont  elles  été  érigées  en  conspirations  ? 
Ce  ne  peut  être  que  depuis  l'anéantissement  de  tous  les 
principes  de  justice  et  de  liberté  ; ce  ne  peut  être  que  depuis 
qu’une  poignée  de  factieux , qui,  s’identifiant  insolemment 
avec  la  république , nationalisant  leurs  haines  particulières , 
ont  osé  établir  ce  principe  tyrannique , sans  cesse  réclamé 
par  le  vindicatif Quand  on  nous  attaque , on 
attaqua  la  république.  Et 
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Et  quand  meme  j’eusse  calomnie  des  patriotes  sincères, 
des  députés  républicains , etois-je  pour  cela  un  conspira.teur  ? 
!N’est-ce  pas  le  propre  du  républicain,  d’être  soupçon-^ 
neux , inquiet , sur  la  conduite  et  les  intentions  des  hommes 
publics  ? Et  n’est~ce  pas  au  contraire  le  propre  de  la  tyrar- 
n;e  de  ne  pouvoir  sou firir  aucune  censure  ? Je  ne  voiidrois  pa> 
d autres  preuves  que  la  conséquence  tirée  par  le  rapporteur, 
pour  démontrer  que  ce  sont  des  vengeances  particulières 
qui  m’avoient  fait  dévouer  à réchafaud. 

Quoi  ! jeserois  conduit  au  supplice  pour  avoir  commis  une 
erreur  sur  quelques  hommes,  et  ces  hommes,  au  lieu  de 
nie  répondre , de  m’éclairer,  de  me  combattre,  de  me  con- 
fondre par  la  vérité,  de  me  convaincre  de  calomnie,  ont 
gardé  le  plus  profond  silence?  Ils  disposoient  de  plusieurs 
tribunes,  de  plusieurs  journaux;  le  mien  même  leur  étoit 
oflèrt  pour  insérer  leurs  réclamations  , et  iis  n’ont  point 
réclamé,  et  ils  nont  point  répondu,  ou  plutôt,  attendant 
îe  moment  favorable,  ils  n’ont  répondu  que  par  un  arrêt 
de  mort. 

Quelle  forte  présomption  contre  ces  prétendus  calomniés, 
qui  J jouissant  de  toutes  les  lacilités  pour  se  disculper  , 
gardent  un  silence  de  six  mois  1 N’est-ii  pas  naturel  d’en 
conclui e que  c étoit,  non  leur  mcpris  pour  ces  p^'étendues 
calonin-es , Ccir  ils  ne  les  ont  pas  méprisées;  mais  ^.eur  im- 
puissance d y répoiiüre , qui  leur  a si  long-temps  fermé  la, 
bouche.  Je  ne  voudrois  pas  d’autres  preuves  pour  déniontrex 
que  ce  qu’ils  appellent  des  calomnies  sont  des  vérités. 

Aussi  n’ont-iis  répo.ida  qu’en  scélérats  qui  assassinent 
celui  qui  dévoile  leur  crime,  qu’en  tyrans  qui,  effrayés  de 
la  vérité,  saisissent  le  moment  propice  de  poignarder  celu^ 
qui  la  leur  présente  : ne  pouvant  répondre  aiiz  dénoneiaT- 
feons,  iis  ont  voulu  tuer  le  dénonciateur. 


G 
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Mais,  peur  tous  ceux  qui  ont  le  sens  commun  , tuer  n est 
pas  répondre. 

Que  le  lecteur  contienne  les  mouveniens  de  son  indigna- 
tion , le  volume  des  iniquite's  ne  commence  qu’à  se  dé’- 
roTiler. 

Je  n’ai  point  calomnie , je  n’ai  point  dijjfamé  cTune^  ma- 
nière indécente  les  députés  républicains  , envoyés  par  la 
Convention  dans  divers  départeinens  , immédî a^’ement 
APRÈS  LA  MORT  T) TJ  TYRAx.  Cc  quc  dit  la  le  rapporteur 
Amar^  est  un  mensonge  atroce;  je  vais  le  prouver. 

J’ai  scrupuleusement  parcouru  , explore'  tous  les  mime'ros 
de  mon  jcurnal , et  je  n’y  ai  point  trouve'  le  délit  dont 
^Amar  fait  la  base  de  mon  accusation  , de  mon  decret  de 
mort.  Tous  ceux  qui  possèdent  mon  journal  peuvent  faire 
la  même  vêniication. 

Araar , tu  as  menti  à la  France  entière.  Amar , tu  es 
le  nlus  lâche  , le  plus  criminel  des  assassins.  Celui  qui,  dans 
l’obscurité  , enfonce  traîtreusement  le  fer  dans  le  sein  de  son 
semblable  , est  moins  coupable  que  toi.  En  m’assassinant, 
Aniar , tu  as  avili,  tu  as  assassiné  la  liberté  et  la  justice; 
tu  as  voulu  , en  empruntant  leur  saint  ministère,  les  rendre 
complices  de  ton  crime. . . Tu  croyois  ce  crime  impuni;  tu 
croyois  l’ensevelir  avec  moi  dans  les  ténèbres  de  la  mort.... 
Mais  je  vis. . . Mais  une  providence  vengeresse  des  forfaits, 
fatale  aux  scélérats , a conservé  mes  jours.  Mais  je  vis  pour 
ton  tourment , pour  publier  ton  crime.  Mon  existence  sera 
ton  bourreau.  i 

Araar , te  voilà  avec  moi  en  face  du  tribunal  inexorable 
de  l’opinion  publique.  Je  t’accuse  devant  lui  ; réponds. 

Tu  vouois  à la  mort  un  homme  que  tu  savois  innocent; 
moi,  je  voue  au  supplice  de  ta  conscience , à l’opprobre  pu- 
blique , un  assassin  public. 
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Ton  accusation  contre  moi , ]e  prétexté  f^e  mon  assas- 
«iiat , n offre  qu’un  tissu  d’impostures.  D’abord  il  est  faux 
immédiatemf^nt  après  la  mort  du  tyran , la  Convention 
ait  envoyé'  des  de'pute's  dans  les  de'partemens.  Ce  n’est  qii« 
deux  grands  mois  api  ès  cette  mort , qu’ii  y fut  envoyé  des 
commissaires  pour  le  recrutement. 

Mais  ce  premier  mensonge  servoit  tes  perfides  projets.  En 
disant  que  j’ai  diffame  des  de'pute's  enyo\'es  immédiatement 
apj'ès  la  mort  du  tyran  , tu  voulois  faire  entendre  que  cette 
prétendue  diffa-mation  e'toit  lie'e  avec  le  projet  de  sauver  le 
tyran,  e'toit  faite  en  haine  de  sa  mort.  Ce  rapprochement 
force  rendoit  la  prc'tendue  diffamation  pins  criminelle  , et 
la-  faisoit  envffager  comme  une  suite  d’une  grande  cons- 
piration en  faveur  de  la  royauté'.  Tu  devois  savoir  pour- 
tant que  j'e'tois  plus  que  toi  l’ennemi  de  la  royauté,  et  la 
maligne  induction  que  tu  voulois  tirer  de  ce  perfide  rap- 
prochement, tombe  à plat;  car  il  faut  t’apprendre  ce  que 
tu  aurois  dit  savoir,  ce  que  tu  aurois  dû  examiner  ; il  faut 
t’apprendre  que  moi  aussi  j’ai  vote'  la  mort  du  tyran  , 
sans  appel  et  sans  sursis. 

C’a  toujours  e'te'  le  système  favori  des  factieux  , dont 
tu  èteis  le  lâche  agent , Amar,  de  lier  les  moindres,  comme 
les  plus  e'tT'angers  de'lits  , à de  grandeset  d’imaginaires  cens» 
pirations.  C’est  a quoi  tu  t’attaches  particulièrement  dans 
tout  ton  rapport.  Ce  système  atroCe  n’est  pas  imaginaire; 
ü se  trouve  nettement  exprime'  dans  une  lettre  de  Payan 
à Robespierre,,  laquelle  est  imprime'e  dans  le  rapport  de 
Courtois  (i). 


(i)  Voyez  sous  le  numéro  56  des  pièces  justificatives,  la  lettre  d« 
Pryari,  ag.’nt  national,  à Robespierre , ou  le  système  de  lier  les  faits  , 
mèine  îe^  plus  incobérens , à une  conspiration  générale  et  unique, 
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Yeiix-tu  savoir  , Amar,  cojivnent , 
la  mort  du  tyran  y j étois  dispose  a d.-jjhmer  mes  colle guej^ 
f/e  la  maniéré  la  plus  indécente  , lis  mon  numéro  du  4 
février  \yy5  , tu  y trouverras  aux-  Variétés  , un  article  qui 
grouve  quel  etoit  alors  mon  cioignement  à.inse'rer,  dans 
■jiion  journal,  des  traits  ofFensans  pour  mes  collègues. 

J’y  annonce  la  réception  d’une  adresse  à la  Convention 
nationaje^  reyetue  de  signatures,  qu’une  commune  m’en-* 
voycit  pour  l’inserer  dans  mon  journal.  J’en  refuse  l’inser^ 
tion  , et  voici  comment  je  motive  ce  refus.  Elle  contient 
î)  des.  traits  qui  peuvent  renouveller  des  haines  intestines^ 
35,  fortifier  des  haines  ddja  trop  funestes  a la  chose  puLrlique*,. 
31  Le  temps  est  venu  ou  il  faut  féire  le  sacrifice  de  se& 
35_  propres  passions  sur  l’autel  de  la  patrie,  oii  il  faut  n’ayoii:) 
n,  quun  parîi,  celui  de  la  république,  où  il  féut  n’a  voie 
33.  qu  un  ennemi,  celui  qui  s’arme  contre  la  liberté  et  l’éga^ 
p.  lité,  ou  il  faut  marcher,  non  pas  à.  Paris,  pour  rçduira; 

a quelquesfous,  quelques  mal-intentionnés,  maisoùjl  faUjt 
23  S armer  et  marcher  ve.rs  les  frontières  r. 

Yojlà  ce  que  je  pensois,  voila  ce  que  j’écrivois,.  voilà 
qu.e  je  repondois  aux  habitans  de  la  commune.  qüi  m’avQient 
invité  d’insérer  cette  adresse  intempestive.  Voila  comm<ï,, 
immédiatement  après  la  mort  du  tyran,  ç’esî^à-^dire  treize 
jpurs  après,  je  me  mentrois  disposé  a.  diffamer  mes.coU 
lègues. 

Faites  un  i-apport  vaste  , y est-îl  dit qui  embrasse  tous  ies  conspU 
« ratcurs  , qui  montre  tîntes  les  ronspirarions  réunies  Cxi  une  seule; 

« que  l’on  y voie  des  Fayetistes , ties  r.yalistes  , des  fUéealhtes , deç 
« héberttstcs^.iïos  Dantonistes  et  des  Bourdons-,  développez , avec  vptrç, 
plniosophie  oniinairc  , les  liaisons  et  les  rapports  que  la  facdon  qui 
« domino  a.  sans-doute,  avec  les  précédeuîes  ; il  seroit  indigne  dii 
coin î té,  de  vous  , des  circonstances,  de  préserver  un  rapport parûd* 

« TravailLi  en  ^xnd 


( ) 

Je  te  âéfîa  , Alhàr,  de  tro  ver  rien  dans  mon  journal , h 

cette  e'poque,  qui  puisse  appuyer  tml  audacieux  men^ongei. 

J’ai  coîîsertë  ces  seufimens  de  rnodëratioa  envers  mes 
Collègues,  jusqu'au  moment  où  e'elata  une  couspiràtion  noù** 
Telle.  J’avois  jusqu’alors  cru  que  le  sort  de  Louis  'Capet,  im'è 
fois  de'cidë,  tous  les  motifs  de  haines  , de  dissensions,  au- 
toient  disptCrus  ; je  m’abstenois  meme  de  pnbiiet  "tout  ce 
tendait  à réveiller  d’anciens  ressentimens  ; jè  ne  pré'choiè 
^ue  l'union,  que  Thsirmonie,  s-i  ne'cessaires  au  bonheur  pu- 
blic ; mais  lorsque  tous  les  symptômes  d’une  Co'nspirati'OÙ 
Curent  parus , lorsqu’arrîva  la  trop  ëvidentô  conspiration 
du  ïô  mars  , je  ne  pus  me  taire,  et  je  ne  dus  pàé  gàrdef 
'on  silence  criminel.  Il  fallut  bien  parler  des  faits  qui  se 
^assoient  sous  mes  yeux;  il  fiillut  bien  désigner  les  auteurs 
fepparens  de  cette  atroce  conspiration  , qui  lî’e'cliouâ  , 
Comme  je  l’ai  dit,  que  par  la  lâcheté  ou  la- mésintelligèncè 
des  conspirateurs. 

Ce  fut  par  une  suite  de  cette  eOnspiràtioh  mahquéë 
qu’on  envoya  , yérs  la  fin  de  mars  , et  non  pàt  îmrna- 
diatement  après  la  mort  du  tyran  , un  certain  nombre  de 
députés  dans  tes  départèmens , sôus  prétexte  d’opérer  ou 
de  hâter  lé  resrutement  d’une  force  armée;  mais  dont  lé 
véritable  motif,  comme  l’expérience  l’a  prouvé,  ëtoiî  dè 
donner  à l’esprit  public,  dans  les  départemens , une  direc- 
tion plus  favorable  aOx  conspirateurs.. 

Quelques-uns  de  ces  commissaires  , endoctrinés  par  les 
ânarchistés,  fie  parlèrent,  dans  leur  mission  , qué  de 
liaces  , que  de  terreur  , et  répandirent  que  les  membres- 
qn’on  aVoit  voulu  , sans  succès  , égorger  le  lo  mars,  étokmt 
des  traîtres. 

Les  journaux  dés  de'partemens  et  nies  correspOndancês 
particulières,  ne  me  rapporlôieat  qüe  des  récits  afnigeuas 
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♦ur  la  conduite  de  q'Jelques-uns  de  ces  commissaires.  Ce- 
pendant , toujours  guide  par  des  sentimens  d’union  et  de 
paix,  je  ne  m’enipressois  pas  à donner  de  la  publicité  aux 
plaintes  réitérées  que  j’en  recevois.  Ce  ne  fut  qu’au  2a 
avril  suivant,  et  iion  immédiatement  après  la  moi'tda  tyran, 
que  je  me  permis  de  dire  que  j’avois  reçu  plusieurs  lettres 
de  divers  départemens , par  lesquelles  on  me  mandoit  que 
des  commissaires  qui  j étoient  envoyés , que  même  je  ne 
no  mm  ois  pas  , avoient  déclaré  publiquement  que  plusieurs 
membres  de  la  convention  étoienty  ou  alloient  être  massa-' 
çre's  pour  Le  salut  public.  J’ai  dédaigné , ajoutai-je  alors 
dans  une  note  , de  parler  de  ces  pitoy ables  fanjaronades. 
Voici  une  partie  de  l’article  que  je  fis  à ce  sujet , qui 
prouve  bien  ma  persistance  dans  les  sentimens  d’union 
que  j’avois  déjà  professés  : u Eteignons  le  feu  des  haines 
»î  réciproques  , au  lieu  de  l’attiser  , au  lieu  de  vouloir  faire 
» triompher  une  faction  de  l’autre , prêchons  l’union,  et 
» la  France  sera  sauvée  n. 

« Nous  ne  sommes  pas  assemblés  p">ur  démontrer  l’in- 

trigue  , le  crime  de  quelques  individus  , la  folie  , les 
n projets  ambitieux  de  quelques  autres;  nous  sommes  assem- 
« blés  pour  un  objet  plus  grand  , pour  le  salut  de  la 
w patrie  ». 

« Je  ne  crains  pas  de  l’avouer  , et  je  l’ai  pensé  souvent , 
» au  milieu  des  scènes  douloureuses  qui  déchirent  le  sein 
» de  la  Convention,  sur  laquelle  reposent  les  destinées  de 
» la  république  ; s’il  entre  dans  les  projets  de  quelques 
» ambitieux  de  nous  donner  un  maître , ou  de  faire  assas- 
5î  siner  quelques  membres  de  la  représentation  nationale  ; 
y>  j’ai  pensé  , dis-je  , qu’il  seroit  plus  utile  au  salut  publie 
Y>  de  laisser  le  crime  se  consommer  , que  d’entretenir  sans 
w cesse  la  Convention  d’incertitudes  et  de  dénonciation* 


( ICO  ) 

» ; persuadé  , comme  je  le  suis  , que  le  succès  du 

f)  crimmeî  né  seroit  pas  de  longue  dure'e  , et  éclaireroit 
U enfin  le  peuple  sur  ses  véritables  amis.  C’est  en  arrêtant 
V sans  cesse  le  crime  dans  sa  niarcne  , c[u  on  lui  ménagé 
U les  moyens  de  se  jastiiier  Oui  , je  le  déclare,  j’aimerois 

mieux  attendre  le  coup  de  1 assassin  , plutôt  que  ce 
îî  voir  c}ia.que  jour  la  patrie  assassinée  par  nordissentions  , 
^5  disse iitions  si  funestes  qu'elles  se  propagent  sur  toute  la 
U surface  de  la  république  -,  quelles  suspendent  son  bon- 
51  heur;  qu’elles  l’affoiblissent  en  divisant  ses  bubjtans  , et 
n qu'elles  jettent  par-tout  des  germer  de  guerre  civile  a. 

55  Oui , je  le  déclare  , je  rega,rderai  dorénavant  celui  qui, 
55  par  ses  discours , par  ses  écrits  , dans  des  circonstance* 
r>  aussi  critiques  (i)  , travaillera  a exciter  un  parti  contre 
55  l’autre  ; ne  travaillera  point  à opérer  une  union  si  pré- 
55  cieuse  ; quelque  soit  son  parti  , quel  que  soit  la  justice 
55  de  ses  observations  ; je  le  regarderai , dis-je  , comme 
55  l’ennemi  de  la  patrie  r>. 

Je  le  deniande  ; n’est-cepas  là  l’expresdon  d’une  nmc  pro- 
fondément ulcérée  des  maux  faits  à la  chose  publique  ? 
N’est-ce  pas  l’expression  franche  d’un  amant  passionné 
de  la  patrie  qui  gémit  sur  las  atteintes  qufon  lui  porte  , 
et  qui  veut,  à quelque  prix  que  ce  soit,  en  assurer  le 
salut  ? Est-ce  là  l’expression  d’un  homme  disposé  a médire  , 
même  des  coupables  ? c’est  pourtant  ainsi  que  j’écrivois 
pendant  que  j’éiois  instruit  de  la  conduite  désastreuse  de 
quelques  commissaires  dans  les  départemens  ; c’est  ainsi 
que  je  m’imposois  la  loi  de  ne  pas  même  publier  leurs 
écarts  funeotes. 

Si  j'ai  quoi  unes  choses  à me  reprocher  dans  cette  circons- 


(i)  Après  la  déroute  de  ia  Belgiap'e. 
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tanc-e,  c’est  d’avcîr  été  trop  lent  à croire  au  crime , c’est 
d'avou-  été  trop  lent  a le  dénoncer,  et  trop  indulgent  à 
l’excnser  , en  rejettant  toujours  lu  cause  de  nos  dissensions 
sur  l’eftorvescence  du  tempérament  ■ sur  trop  de  zèle  , 
sur  un  amour  exagéré  , trop  irréfléchi  pour  la  liberté  ; 
j avois  t-aison  à l’égard  de  quelques  hommes  ; mais  je  me 
trompoîs  à 1 égard  de  plusieurs  autres. 

Eh  bien  ! Jmar , trouveras-tu  ici  mon  crime  trouveras- 
tu  J Cl  de  quoi  appuyer  mou  acte  d’accusation  Non  , c’est 
ton  cmne  ; c’est  un  acte  d'accusation  contre  toi-même 
que  tu  y trouveras. 

Si  unefois  ou  deux  , dans  mon  journal  que  j’ai  exprès  soi- 
gneiisement  parcouru  , il  se  trouve , en  passant , quelques 
trajtscontre  ces  commissairesenvoyësdansles  dëpartemens, 
ce  n est  pas  moi  qui  les  ai  lances  , ils  sont  contenus  dans  des 
adresses  a la  Convenlion  nationale  , revêtus  de  signatures  , 
qui  aboient  déjà  de  la  publicité  et  que  je  ne  pouvois  ^ 
«ans  elle  taxé  d’omission  coupable  , ne  pas  reproduire. 

^ Voila  donc  comment  fai  diffamé  d^une  maniéré  indé^ 
cente  les  députrs  républicains  envoyés  dans  les  départe^ 
mens  , immédmtement  apres  la  mort  du  tyran  : et  comme 
quoi  , en  conséquence  de  ce  seul  délit  ,f  ai  conspiré  contre 
i unité  et  l’indivisibilité  de  la  r-'pubiique. 

On  a vu  combien  la  majeure  de  ce  raisonnement  étoit 
fdiifse;  on  a senti  combien  la  conséquence  étoit  absurde  : 
on  voir  que  1 accusation , exprimée  dans  cette  consé^ 
quenre,  est  dépourvue , noM-seiilemcntdevérité,  mais  mémo 
des  apparences  de  la  vérité  ; il  ne  faut  laisser  à l’ac- 
cusateur Àmar  aucun  recoin  où  il  piiis.-c  se  retrancher  , 
où  il  puisse  cacher  son  crime  ; iJ  faut  mettre  a nud 
turpitude  toute  entière. 

1 Je  suis  accusé , dans 
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(unité  et  l indivisibilité  de  La  république  , c’est-à-dire  , 
d*ëtre  fédéraliste. 

Je  pourrois  me  borner  à re'pondre  à cette  accusation  , 
en  disant  que  raccusateur  n’articule  aucune  preuve 

a l’appui , ne  pre'cise  aucun  fait  ; je  pourrois  ajouter , pour 
confondre  , pour  accuser  moi-mëme  cet  accusateur,  que, 

I dans  les  archivés  du  comité  de  sûrete  ge'nerale  > parmi  les 
pièces  produites  contre  mes  cc-accnscs,  que  j’ai  compulsées 
I exprès , il  ne  se  trouve  aucune  pièce  qui  me  soit  relative  : 

I aucune  pièce  ; non  , pas  une  seule  pièce  , ni  pour  , ni  contre 

moi  ; tu  le  savois  , Amar , et  cependant  tu  m’envoyois  à 
i’ccliafaud  1 

Non,  il  n’y  a , non,  il  ne  pouvoit  y avoir  aucune 
pièce  à l’appui  de  cette  atroce  accusation  : au  contraire  ; 
il  existe  des  preuves  constantes  qui  démontrent  que  je  n’ai 
pas  conspire  contre  funite  et  indivisibilité'  de  la  re'publi- 
cpae  ; que  je  n’ai  pas  eu  l’intention  de  le  faire  ; mais  que 
j’ai  conspiré , si  je  peux  me  servir  de  ce  terme  , pour  riinile 
et  1 indivisrbidtc  de  cette  république  ; et  ces  preuves  , je 
vais  les  produire. 

: Je  dois  dire  d’abord  , que  jamais  je  n’ai  entendu  , en 

j public  ni  on  particulier  , aucun  de  mes  collègues  , accuses 

! àe fédéralisme , parler,  ni  s’occuper  de  cette  espèce  de  gou- 

I vernement.  Si  , a cet  e'gaid  , quelques  propositions  ont  été 

: faites  secrètement  , je  n’en  sais  rien  , je  n’en  crois  rien  ; 

' d’ailleurs  , je  n’ëtois  dans  le  secret  de  personne.  Je  dois 

! dire  aussi  que  les  insurrections  qui  ont  suivi  la  conspira- 

I tion  du  2 juin  , avoient  pour  objet  , autant  que  j’ai  pu 

■ le  voir,  de  délivrer  la  représentation  naiic;uile  de  la 

I tyrannie  sous  laquelle  elle  gémissoit , de  punir  consoi- 

I rateurs  , et  de  rétablir  les  membres  proscrits.  Je  crois  (lue  ■> 

celte  conspiration  àe  fédéralisme  eit  imaginaire  > qu’elîe 
i 

I 

I 

i 
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n a existe  que  dans  la  tête  des  véritables  conspirateurs;  qu« 
ce  mot  fédéraliste  n’a  été  inventé  que  pour  donner  du 
corps  à Un  fantôme  de  conspiration  , que  pour  remplacer  leg 
mots  de  hi'issotms  j roliandins  , hommes  d’état.^  qui  étoient 
déjà  usés. 

On  a.  fait  croire  aux  fédéralistes  , en  les  envoyant  à la 
guillotine  , tout  comme  autrefois  on  faisoit  croire  aux 
sorciers  en  les  envoyant  au  feu. 

Quant  à moi  , non-seulement  je  n’ai  ni  parlé , ni  écrit 
en  faveur  de  ce  système  de  gouvernement , malgré  le  droit 
qne  j’en  avois  ; mais  encore  j’ai  écrit  et  j’ai  agi  contre 
tout  ce  qui  poiivoit  lui  être  favorable. 

La  discussion  sur  la  force  départementale  étoit  , suivant 
mes  accusateurs  , la  pierre  de  touche  à laquelle  on  devoit 
connoître  les  fédéralistes  : hé  bien  , j’ai  voté  contre  la  force 
départementale  , l’appel  nominal  en  fait  foi. 

La  constitution  de  lyaS  consacre  i’imité  et  l’indivisibi- 
lité de  la  république  ; elle  est  entièrement  exclusive  du 
fédéralisme  : ne  bien  , j'ai  voté  en  faveur  de  cette  cons- 
titution ; et , laregardant  comme  le  tombeau  de  l’anarchie^ 
et  des  factions  , comme  un  abri  salutaire  au  milieu  d'un 
Orage  , je  ne  me  suis  pas  borné  à voter  pour  elle  ; j’ai 
consacré  un  article  exprès  pour  faire  sentir  les  avantages 
de  cette  constitution  républicaine  , pour  inviter  le  peuple 
à l’accepter  , je  croyois  alors  qu’elle  serOit  aussitôt  mise  à 
execution  (i).  < 

(ï)  Voyez  mon  journal  du  4 juillet  1793-,  j’ajoutai  à cet  article  la 
note  suivante  : 

« Qu’on  ne  pense  pas  que  le  peu  de  liberté  dont  jouissent  aiijour- 
« d’iiui  les  écrivains  , me  contraigne  à cet  éloge  de  l’acte  constitutio- 
« nel.  On  peut  me  forcer  à ne  pas  dire  tout  ce  que  je  pense  ; mais  on 
« ne  me  forcera  jamais  à dire  ce  que  je, ne  pense  pas  ». 

> 

I 
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Ce  n’est  pas  tout;  e'toùrdi  sans  cesse  par  le  bruit 
l’existence  du  fidérnlisme  , je  m’occupai  d’un  ouvrage 
dans  lequel  je  recherchois  les  avantages  et  les  désavan- 
tagés de  ce  gouvernement  ; je  les  balançois  , et  je  ma 
déterminois  en  faveur  de  l’unitc  et  rindivisibiiitë  de  la 
république  , et  me  prononçcis  fortement  contre  le  système 
d’un  gouvernement  Cet  ouvrage  , tout  entier 

écrit  contre  le  ffdérahsmp , fut  publie'  environ  quinze 
jours  avant  le  de'cret  qui  m’accusoit  de  fc'déralisme  (i). 

Ce  n’est  pas  une  circonstance  des  moins  remarquables 
de  l’histoire  de  mon  accusation  , que  celle-ci.  On  pour- 
roit  en  joindre  une  autre  qui  ne  l’est  pas  moins  ; c’est 
que  moi , qui  ai  c'erit  avec  tant  de  chaleur  contre  la 
noblesse , contre  les  nobles  et  les  annob'is  de  France  , j’ai 
cte'  accuse' , de'signé  à l’e'fihafaud  par  un  ex-noble  , par 
Amnr, 

La  voilà  donc, à raid  la  scële'ratesse  du  comité  de  sûreté 
ge'rie'rale  , et  celle  de  son  rapporteur  ! Les  voilà  donc  dé- 
monîre'es  les  impostures  du  Rapport- A mai'  \ 

Ou  a vu  combien  e'toit  fausse  l’inculpation  contenue 
dans  le  rapport  , d’avoir  diffamé  d'une  manière  indécente 
les  députés  répubiicanis  , envoyés  dans  Les  départemens  , 
immédiatement  après  la  mort  du  tyran.  On  a vu  combien  , 
d’après  cette  unique  inculpation  , il  e'toit  absurde  de 
conclure  , dans  le  de'cret  , que  j’avois  conspiré  contre 
limité  et  l indivisibilité  de  la  ? épubllgue.  On  a vu  com- 
ment j’ai  re'pondu  à cette  seconde  inculpation  ; mais  on 
ne  sait  pas  quelles  sont  les  causes  secrettes  de  mon  de'cret 
d’accusatrm  , car  tout  e've'nement  a une  cause  ; on  ne  sait 


( X ) Cet  ouvrage  n pour  titre  : Du  fldcralisme  en  Frcnee  , par  J.  A.  Du-» 
Liur:  , Scc. 


véritables  causes  du  décret  d’accusation.  Anecdotes  sUr 
(jne^ues  hommes. 
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pa?p«r  quels  hommes  , par  quelles  intrigues-  a été  perpétré 
ce  decret  de  mort  cootre  moi  ; il  faut  le  dire  . ce  ee  sera 
pas  1 article  le  moins  curieux  de  cet  écrit. 


Ces  causes  sont  générales  et  personnelles  . les  cause* 
genera.es  sont  l’éloignement  constant  que  j’ai  toujours 
marquépourlesfaction  qui  troubloient  la  république  , pour 
cede  des  anarchistes  , des  partisans  du  pillâne 
tre , pour  les  foctions  de  Robespierre  et 
Ces  causes  sont  la  publicité  que  j’ai  donnes 
faits , publicité  qui  Wessoit  des  factieux  et  qui  naisok  à 
euls  projets.  On  a lu  le  récit  des  conspirations  que 
) ai  donne  p^us  haut , re'cii  dont  les  e'iehiiens  se  trouvent 
dans  mes  écrits,  publiés  en  pré  ence  des  conspirateurs  et 
en  a du  juger  qu’elles  étoieat  le?  opinions  que  j’ai  mani- 
festées contre  eux , et  qu’elles  pouvoient  être  leurs  haines 
contre  moi  , et  leurs  dispositions  générales  à me  perdre. 

Les  causes  particulières  sont  la  connoissance  que  j’avois 
de  la  perversité  de  quelques  individus  qui  trouvoiênt  en 
nioi  un  témoin  incommode  , et  qui  regardeient  mon  exis- 
tance  comme  un  reproche  continüel. 

Ces  craises  sont  encore  quelques  dénonciations  contre 
certains  iiiciividus,  et  notamment  contre  un  royaliste  qoi 
jouoit  le  rôle  de  patriote  aoiitrar.ee,  et  qui 'dé.nonçoit 
tous  les  patriotes  qui  n’applaudissoient  pas  a ses  dénon* 
«iaLions. 

Cco  causes  sont  enan  des  haines,  des  vengeances 
sonneUes  ; je  vais  le  prciiver. 

mrsque  Robespierre  , a la  Un  de  1791  , et  au  coiurn.,,.. 
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ç-ement  de  lyga  , commença  aux  jacobins  à se  creer 
parti , en  imaginant  , en  dénonçant , en  qualifiant  un 
parti  oppose'  qui  me  sembloit  ne  pas  exister  , je  dis  fran- 
çbemeat  dans  mon  journal  mon, avis  sur  la  division  qu’il 
tendoit  a e'tabiir  parmi  les  patriotes  ; mais  cet  avis,  je 
l’exprimai  avec  la  circonspection  du  doute  , et  avec  les 
^ards  dus  a la  re'putation  dont  jouissoit  alors  Hobespirrrs. 
Celui-ci  avoit  contre  lui  la  grande  majorité' des  jacobins  , 
çt  tous  les  journaux  patriotes;  il  ctoit  desoië  de  voir  aue 
si  grande  force  opposée  a son  système  , et  il  sentit  forte- 
ment la  ne'cessiîe'  d'avoir  pour  lui  quelques  appuis,  quel- 
ques bouches  de  la  renommëe  , quelques  prôneiirs  et  quel- 
ques journalistes  dans  son  parti  : il  chercha  donc  a m’en- 
traîner dans  îe  sien  , et  voici  en  quelle  occasion. 

Un  officier  de  l’armée  que  c^mrnandcit  LnfnyHe , 
m’ayant  e'crit  en  ftiveur  de  ce  general  suspect , avec 
invitation  d’imprimer  sa  lettre  , je  l’insérai  dans  mon 
journal  ; mais  j’y  joignis  une  longue  réponse  où  j’exposois 
le  tableau  des  intrigues  de  ce  célèbre  ambitieux-.  Robes^ 
pierre  J cbarmé  de  Hie  voir  d’accord  avec  lui  sur  ce  géné- 
Z^il , me  crut  ties— disposé  à suivre  son  parti  ; comme  siq 
parce  que  je  niemontrois  juste  envers  l’ambitieux  L^friyete  , 
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je.  aevcis  cesser  de  l’étre  envers  l’ambitieux  Robespierre 

me  dépécha  donc  un  de  ses  agens. 

Ce  fut  A la  fm  de  juillet  1792  , que  je  vis  entrer  clîe:^ 
moi  un  homme  , à qui  je  n’avois  jamais  parlé  , que  j’avois 
V-ù  une  ou  deux  fois  dans  la  société  des  amis  de  la  libertd 
"de.  la.  presse  , Qont  j etois  membre  , et  qui  passoit  .pour 
être  le  rédacteur  d’une  mauyaise  feuille  intitulée  ^.journal 
du  ; j’ignore  son  nom. 

Cet  homme  débuta  par  des  félicitations  sur  ce  que  je 
Venois  d imprimer  contre  Lajayete  ; se  répandit  en  com—' 


( no  ) 

plimens , en  plates  flagorneries  sur  la  nranière  dont  e^oit 
rédigé  mon  journal  , et  notamment  sur  l’article  relatif  au'  . 
Ge'néral.  Je  ne  savois  où  il  en  vouloit  venir;  il  me  l’apprit 
bientôt,  et,  par  une  transition  assez  brusque,  il  vint  à 
î’objet  principal  de  sa  mission.  Il  me  parla  de  Robespierre.  , 
me  vanta  l' excellence  de  son  patriotisme  , son  amour 
ians  pareil  pour  le  peuple  , et  le  besoin  où  il  ëtoit  d’étr® 
soutenu  par  les  journalistes  patriotes.  Il  me  tâta  sur  mes 
opinions  à l’égard  du  patriote  par  excellence.  Je  lui  dii 
que  je  croyois  Robespierre  ami  dô  la  liberté  ; mais  qua 
je  le  croyois  aussi  un  ambitieux  ; que  son  amour-propre 
éioit  excessif  , son  humeur  très-irrascibie  , qu’il  donnoit 
souvent  sa  colère  pour  du  patriotisme  , et  son  amour  de 
îa  vengeance  pour  de  l’amour  du  peuple  ; qu’il  dénonçoit. 
comme  traîtres,  comme  conspirateurs  tous  ceux  qui  n’étoient 
pas  de  son  avis  , et  qui  pensoient  difFéremment  en  poli-; 
tique.  L’émissaire  chercha  à me  ramener  sur  ce  qu’il 
appeloit  mes  préventions , me  reparla  de  la  nécessité  où 
étoient  les  écrivains  patriotes  de  faire  cause  commune 
avec  Robespieire.  Je  restai  ferme  dans  mes  opinions  , et 
le  commissionnaire  éconduit  , après  une  heure  d’un 
entretien  assez  animé  , se  retira,  et  je  ne  l’ai  plus  va ' 
depuis  ; j'ai  appris  seulement  qu’il  étoît  un  des  proiége's  ^ 
de  Robespierre  , et  que  celui-ci  l'avoit  fait  'placer  a la, 
commune  de  Faris  (i,). 

Lorsqu  après  le  2 juin  , Robespierre  vit  le  succès  de. 

cette  odieuse  conspiration  prendre  quelque  consistance,' 
il  sentit  encore  le  besoin  dùivoir  des  prôneurs  parmi  les 


(1)  3’’ai  lieu  de  croire  que  cet  émissaire  de  Robespierre  étoir  le  môme  ‘ 
hoiv.me  qui  , après  ia  iotirnèe  d;i  9 Thermidor  , publia  en  faveur  du 
détrône,  une  feuitie  intitulée  je  croie  : jmma&l  des  Enfo's, 
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journalistes  , ou  au  moins  de  n’avoir  pas  de  de'tracteurs  ; 
ii  tenta  auprès  de  moi  une  seconde  démarché  ; il  crut 
que  cette  fois  la  terreur  qu’il  commençoit  à répandre 
opeheroit  ce  que  l’éloquence  de  son  premier  émissaire 
n’avoit  pu  faire  ; c’étoit  encore  mon  journal  dont  il  vouloit 
s’emparer  : les  conspirateurs  en  sont  friands. 

Le  Moniteur  étoit  déjà  , par  séduction  ou  par  menaces  , 
entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  la  faction  dominante  ; 
un  des  employés  à la  direction  de  ce  journal  vint,  chez 
moi , au  mois  de  juillet  1733.  Son  début , comme  c’est  d’u-= 
sage  en  cas  pareil,  parut  étranger  à l’objet  de  sa  mission  : 
il  me  proposa  d’abord  de  recevoir  le  Moniteur  en  échange 
du  Thêrmomètre  du  jour.  Cette  offre  me  parut  fort  extraor- 
dinaire ; elle  l’éloit  en  effet , car  leibo7?i/enr  , par  son  prix, 
par  son  étendue , valoit  quatre  fois  le  TMrmomètre  ; il 
étoit  bien  plus  riche  en  nouvelles  étrangères  et  nationales  ; 
ii  pcss-édcit  des  correspondances  et  des  resoources  de  tout 
genre  , dont  mon  journal  n’avoit  qu’une  très-fbible  partie. 
Je  pouvois  moi  , rédacteur  du  Thermomètre  du  jour , avoir 
besoin  du  Moniteur  ; mais , à coup  sûr  , le  Moniteur 
n’avoit  pas  besoin  du  Thermomètre,  Ainsi  , dans  l’ordr© 
ordinaire  des  choses  , c’étoit  à moi  a aller  solliciter  cet 
échange  , et  non  pas  aux  propriétaires  du  Moniteur  a 
venir  chez  moi  me  i offrir  , parce  qu’ils  avoient  plus  a 
perdre  qu’à  gagner  à cet  échange  , et  qu’il  étoit  tout  à 
mon  avantage. 

Cette  étrange  proposition  me  fit  soupçonner  qu’elle 
n etcit  qu  un  préliminaire  flatteur  pour  me  disposer  à 
écouter  une  proposition  plus  grave  ; c’étoit  un  présent 
qffon  me  fàisoit,  afin  d’appaiser  ma  colère  et  me  rendre 
propice;  mais...  timeo  danaos  ^ et  doua  fe  rentes. 

Bientôt  i émissaire  en  vint  à l’objet  principal  de  sa. 


( "2  ) 

mission.  îl  me  parla  de  la  ne'cessile  où  étoient  les  jour- 
naux de  changer  de  principes , d’adopter  et  de  préconiser 
ceux  de  la  re'volution  du  2 juin  ; il  me  développa  plu- 
sieurs motifs  , à l’appui  de  cette  proposition  , dont  le  plus 
plausible  etoit  que  , lorsqu’un  e'tat  est  divise  en  deux  fac- 
tions , il  est  de  la  politique  de  fortifier  la  faction  domi- 
nante , quel  que  soit  son  s}’stéme  , afin  qu’en  écrasant 
l'autre  , on  évité  les  dechiremens  inse'parables  de  l’exis- 
tence de  deux  factions  ennemies,  et  on  pre' vienne  la  guerre 
civile.  L’emissaire  av-oit  l’air  persuade  de  ce  principe  , et 
il  mit  à le  soutenir  toute  la  chaleur  d’une  pleine  convic- 
tion. Il  essaya  ensuite  à me  prouver  qu’il  etoit  de  mon 
devoir  d'imiter  la  conduite  des  re'dacteurs  du  Moniteur , 
dont  les  principes  etoient  totalement  changés  , depuis  la 
journée  du  2 juin  (1).  Je  m’emportai  fortement  contre  cette 
proposition;  je  traitai  les  proprietaires  du  Moniteur  èe 
lâches  agens  d’une  faction  scele'rate  : lemissaire  ne  put 
soutenir  long-tems  cette  borde'e  ; il  se  retira  me'content 


(0  Des  envoyés  de  Ko't)espierre  vinrent  faire  des  mrrtacps  aine  pro- 
priétaires du  Moniteur  J pour  les  o]d’.  ;er  à parler  dans  un  sens  favorable 
h !a  conspiration  du  2 juin.  Ils  furent  ol)éissauB  par  peur. 

Poïir  Juger  des  prinrijucs  du  rédacteur  en  r.liof  des  séances  de  la 
Convention  , employé  à ce  journal  , il  faut  lire  la  îcUre  fpu'il  écrivit, 
Je  su  juin  179J5  à i’obespicne.  Cette  lettre  est  la  seizième  des  pièces 
justificatives  , imprimées  à la  suife  tlii  rappo«-t  de  Courtois.  Ce  rédac- 
teur a l’impudeur  de  s’y  fadre  , auprès  de  F.oljespievre  , î:n  mérite  de  sa 
îâebc  jiarfiaiifé.  Voici  nuelquos  phrases  de  cette  pièce  : « Cependant  , 
« vous  devez  avoir  remarqué  , que  toujours  le  Mouiteun\  rapporté,  avec 
« 'neaoooup  plus  d'étendue  , les  discours  de  la  montagne  que  les  antres, 
« Je  n’ai  donné  qu’un  court  extrait  de  la  première  accusation  qui  fut 
« faite  contre  vous  par  Louvet  j tandis  que  j’ai  inséré  , en  entier  , votre 
»)  réponse*.,  aussi  avons-nous  déjà  perdu  mille  almunés  dans  le  midi  et 
« dans  la  ÎSonnamlic  , etc. 


de 
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d«  son  mauvais  succès  , et  cependant  il  m’envoya  depuis 
le  ^iomteur. 

En  parlant  de  mon  journal , je  ne  puis  taire  une  anec- 
dote qui  y est  relative  , et  qui  prouve  encore  mieux  l’e-ri- 
pressemeiit  des  conspirateurs  à s’emparer  de  toutes  les 
trompettes  de  la  renommee  , afm  de  diriger  a leur  gre  l’opi- 
nion publique. 

Le  miiiistie  de  l’intérieur  , ^ en  donnant  sa  démis- 

sion , avoit  annoncé  a la  Convention  nationale  qu'il 
alloit  s'occuper  de  la  rédaction  d’un  ■journal  : en  erFet  , il 
publia  et  nt  di.^tribuer  bientôt  après  un  prospectus  d’une 
feuille  d>  salut  public  , qui  de  voit  ; assuroit~il,  être  re'digée 
dans  la  plus  grande  impartialité. 

Moi,  j’étois  las  de  mon  journal  , je  ne  pouvois  plus  y 
énoncer  la  moindre  vérité  qui  déplût  aux  conspirateurs  , 
sans  voir  mes  numéros  a.rréte3  parle  comité  censorial  de 
la  poste.  Ma  plume  étoit  encliainée  ; je  ne  pouvois  sup-' 
porter  cet  état  de  contrainte.  Je  fis  dire  an  cito3’'en  Garat  ^ 
par  un  de  ses  chefs  de  bureaux  , que  s’il  voulait  réunir 
mon  journal  à celui  qu’il  alloit  entreprendre  , j’eîois  prêt 
r à le  lui  céder.  Si  Garai  eût  été  le.  rédacteur  de  ce  nou- 
veau journal  ; s’il  eût  tenu  la  promesse  faite  dans  son 
prospectus,  d’être  impartial,  mes  abonnés  n’auroient  eu 
cju’à  gagner  à ce  changement , à cause  des  talens  du 
rédacteur. 

Quelques  jours  après  cette  proposition  , Carat  envo3'a 
chez  moi  un  de  ses  commis  pour  prendre  connoissance  de 
la  situation  de  mes  registres.  Une  douzaine  de  jours  .après 
cette  opération , je  reçus  la  visite  du  même  commis  , qui 
m’annonça  que  le  citoyen  Carat  étoit  disposé  à traiter 
avec  m«i  ; et  qu’il  me  donnoit  rendez-vous  à la  maison 
de  l’intérieur  ; je  rn’y  tranoporlai  au  jour  indiqué  ; je  ne 

II 
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vis  pns  le  citoyen  Garat , mais  un  commis  en  chef;  le 
citoyen  Rousselui , qui  me  dit  que  le  ministre  , ne  voulant 
point  paroitre  dans  cette  affaire  , Tavoit  chargé  de  traiter 
a.  sa  place.  Le  marché  fut  bientôt  fait;  le  traité  fut  écrit 
et  signé.  Rousseliit  m’apprit  en  niéme-tems  qu’il  venoit 
de  la,  même  manière  ; d’acquérir  la  Chronique  de  Farls  , 
et  il  me  donna  , sur  la  trésorerie  nationale , un  mandat 
de  six  mille  livres  , prix  convenu  de  la  cession  de  mon 
journal.  ■'  < 

Je  n’avois  rien  scupçonné  encore  , lorsque  le  mandat 
me  fut  délivré;  mais  bientôt  après  je  commençai  a soup- 
çonner. Je  ne  savois  pourquoi  la  trésorerie  nationale  devoit 
pa}mr  le  prix  d’une  cession  faite  entre  deux  particuliers. 
Je  me  rappelai  alors  que  le  meme  acheteur  inarchandoit 
depuis  quelques  jours  , pour  le  réunir  à la  méiiiQ  fi.uille 
de  salut  public  , le  journal  intitulé  Annales  patriotiques 
de  Carra  et  Mercier  ; je  crus  voir  dans  cette  entreprise 
un  accaparement  formel  de  journaux;  et,  par  conséquent, 
de  l’opinion  publique  ; je  ne  me  trompois  pas  ; mais  quels 
étoient  ces-  accapareurs  ? vous  allez  l’apprendre. 

Mes  soupçons  en  étoient-îà,  lorsque,  me  rendant  à la  tré- 
sorerie nationale  , je  tirai  de  ma  poche  le  mandat  que 
je  venois  de  recevoir  ; je  le  lus , et  j’y  trouvai  à-peu-près 
ces  mots  : en  vee-tu  d’un  arrêté  du  coMiTÉ  de  salut 
PUBLIC  , DU  4 AOUT  , qui  autorise  le  ministre  de 

l'intérieur  à faire  l’acquisition  des  journaux  j de  leur 
con espoiidance.'  et  registres  , etc. 

Aloi’s  seulement , par  ce  trait  de  lumière  , je  fus  con- 
vaincu que  le  Je  clîerchoit  a acca- 

parer les  journaux  , que  ce  n’étoitni  a Garat  vA  à Rousselm 
que  mon  journal  étoit  vendu  , mais  bien  au  comité  de 
salut  public  ; je  fus  convaincu  que  l’on  m’avoit  trompé  , 
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«î  que  îe  comiië  de  salut  public  eloit  le  trompeur  (j). 

Ainsi  , non  contens  de  faire  piller  les  imprimeries  des 
journalistes  courageux  , de  faire  arrêter  et  Scdsir  leurs 
numéros  a la  poste,  de  diriger  la  plume  des  uns  par  la 
corruption  , d’enchainer  cebe  des  autres  -pa'’  la  teVreur  , 
les  conspirateurs  , a la  faveur  d’une  impo;,tu'’e  , s’empa- 
roient  des  ioiirnaux  de  ceux  qu’ils  prcp-igeo  eut  ii’étre  ni. 
faciles  a corrompre  , ni  faciles  o êpoayaîiler  : ce  iu'-la 
un  des  grands  moyens  empio^,  es  pour  arracher  aux  dep.ar- 
temeiis  la  ve'ri.te  sur  la  conspiration  du  2 jui.i. 

A.e  •journal  ^ intitule  Feuille  du  sam'  pu  'Uc  , forme,  des 
journaux  de  la  throniqu-e  de  P^ns  et  du  1 kerni-^raetre  (tii 
'joiir  ^ ne  fit  pas  rédige'  par  i’ex-miai^tre  Garot  corn  .3 
ii  i’avoit  promis  ni  avec  imna-^  tiaUtd  comme  soo  /V  s- 
pectus  ]’an,:r;nçoit  ; mais  il  le  fut  pai*  son  chef  de  biircaii 
Eoussidm  ; dans  le  mus  et  sous  ’a  dictée  du  comi.e  de 
salut  public  qui  , pendant  prés  d’une  année  , en  a fait 
les  frais. 

Yoilà  coiiinient , après  avoir  été  a deux  reprises  -ollicito 
par  les  agens  de  P ohes pierre  , peur  écrire  en  sa  faveur  ; 
après  avoir  vu  mon  journai  dénoncé  , arrête' par  eux,  ils 


(i)  La  preuve  de  ce  fair  doi''  sc  ti’ouver  dans  les  registres  des  prceès- 
verhaaxdu  eoinité  de  snlut  prddic  , ]>armi  les  arrêtés  du  4 i'oûî  17.P  , 
date  que  j’ai  bien  retenue  ; elle  doit  se  ti-ouver  aussi  parmi  les  mandats 
que  ce  comité  tiroir,  sur  la  tresororie  nationale.  Le  mandat,  (jue  ja 
reçus  alors  , doit  è re  daté  un  ao  an  sa  août  uième  année,  ce  qtii  est 
iaeüe  à vériiier 

La  preuve  que  j’ignorois  qu’on  3ue  faisoit  vendre  rnon  jounia!  an 
comité  de  fialut  pulric  , estiians  le  double  , sous-seing  privé  de  ceîîe 
vente-  La  pa'iive  c|u<~  je  rroyois  le  vendre  au  citoyen  Garat  , et  qu’il 
seroit  réd'îcteur  de  la  teuiiie  de  salut  public  , c’es  t que  je  l’ai  aunoncé  à 
abonnés,  dans  ie  nuuïérü  du  Jhermomitni  du  jour. 

Il  2 


(un 

parT’mrcnt  à Xcscamnipv  : voilà  comment,  sani  ïe 
sav’''ir  , je  le  vendis  an  comité  de  salut  public. 

0;i  ju,2,e  bien  que  les  deux  tçntatives  que  Robespierre 
fit  auprès  de  moi,  ayant  ètè  inutiles,  et  que  la  super^ 
eberie  employée  par  le  comité  de  salut  public  , dont  il 
ctoit  i’ame,  m’étant  connue,  je  devois  être,  par  1 implacable 
Robespierre  , regardé  comme  un  homme  dont  l’existence 
éîoit  dangereuse  , et  mis  sur  la  liste  de  ceux  à proscrire  , 
des  liommes  a se  delaire. 

Je  u’arois  pas  seulement  pour  ennemis  les  tyrans  en  chef, 
jbivois  encore  plusieurs  tyrans  en  second  , non  moins  vindi- 
catif , non  moins  scé  érats  que  lui. 

Dans  les  premiers  mois  de  la  session  de  la  Convention 
il  Fat  décrété  que  Fabre^^t  E^lantims  serait  censuré 
procès -verbal  poar  avoir  fait , aa  nom.  du  enmit-  miU-^ 
taire  , un  rapport  tendant  a reintégrer  un  officier  dans 
le  grade  d'où  U avoiî  été  destitué  ; il  assuroit  que  cet 
ofiieier  étoit  un  excellent  patriote.  Tous '1  es  membres  du 
comité  militaire  s’élevèrent  pour  désavouer  ce  rapport , en 
disant  que  le  comité  u en  avoiî  aucune  connoissance  : tous 
les  membres  de  la  députation  du  département  qu  lia- 
Iriioit  cet  officier,  s'élevèrent  eiisuiie  pour  désavouer  le 
patriotisme  de  cet  officier  , prône  par  l'abre-d’ Egtantiney, 
ils  assurèrent  qu'il  éloit  un  aristocrate  et  un  ennemi  très- 
prononcé  de  la  révolution.  Interdit  sous  le  poids  de  tant 
de  iémoignascs  , Fabre-d' Eff.antine.s  ne  savoit  que  répon- 
dre. Un  demanda  que  son  délit  fut  puni  par  quelques 
puirs  de  prison;  ses  amis  de  la  moatagne  le  sauveront  de 
celle  peine  . mais  ne  le  sauvèrent  pas  de  l'humiliation  de 
la  ceiif^iire  an  procès-verljal. 

rendant  celle  scène  j'élois  placé  près  d’.^mer  qui  , dans 
les  quatre  ou  cinq  premiers  mois  de  lu  session  , s etoit 
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montre  reniienii  des  anarcbistes  , et  je  me  recriois  avee 
lui  de  ce  qu’un  membre  de  la  repre^entaiion  nationale 
avmt  pu  s’abaisser  a de  pareils  mensonges  : je  iai  dis  que 
je  regardois  Faure— d' Eglantines  comme  ou  des  bonîmcs  les 
plus  perfides  et  les  plus  immoraux  qui  fussent  dans  Taris  ; 
je  citai  quelques  uns  des  traits  de  sa  conduite  precedente  , 
que  je  connoissois  très-bien  ; je  parlai  sur-tout  de  sa  subite 
opulence,  depuis  qu’avec  Danton  iis  avoient  participe  au 
ministère  ; et  j’ajoutai  , dans  la  chaleur  de  ia  conversa- 
tion, ces  mots  : quand  je  passe  devant  des  honnêtes  gens 
de  cette  espèce  , je  mets  mes  mains  devant  mes  poches, 
Aniar  , qui  s’ëtoit  montre  vigoureusement  contre  les 
anarchistes  , qui  avoit  déclame  contre  eux  a ia  tribune  , 
changea  tout-a-coup  de  manière  de  penser  , et  devint^ 
trois  mois  après  cet  entretien  , l’ami  et  le  partisan  d© 
ceux  qu’il  avoit  auparavant  regardés  comme  des  scélérats. 
Un  jour  il  me  rencontra  sur  la  cime  de  la  montagne  , 
et  m’arré  a pour  me  dire  , en  me  montrant  Fab^e-d’E- 
glantiiies  ; a voilà  votre  bon  ami  ; quand  je  suis  près  de 
ces  gens-là  je  mets  mes  mains  devant  mes  poches..  En  me 
rappelant  ce  propos , tenu  trois  mois  avant  , et  auquel 
il  avoit  applaudi , Amar  semblcit , alors  qu’il  avoit  changé 
d’opinion  , m’en  faire  un  reproche. 

J’arois  inséré  dans  mon  journal  quelques  traits  contre 
Fahre-d' Egiantiiies  , je  ihivois  fait  remarquera  la  Conven- 
tion , et  , pendant  une  séance  très-orageuse  ,,  monté  dans  une 
tribune  du  peuple,  et  l’endoctrinant;  j’avois  dénoncé  sa  for- 
tune subite  et *es  propositions  faites  aux  jacobins  de  dissoudre 
la  Gon  vention  , et  d établir  en  sa  place  une  sauve  Fg'ue  , 
un^  j action  de  salut  public  ; et , par  CGnséqiient  , Fabre— 
d' Eglanttiies  étoit  mon  ennemi.  Il  éioit  , arec  Amar, 
membre  du  comité  de  sûreté  genéraie  , lorsque  je  fus 
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décrété  d’accusation  : ils  otoicnt  amis.  Amar  a dû  M 
rapjjoî  t-  V les  propos  que  j’avois  tenus  contre  lui  , et  dont 
il  se  rappelloit  si  bien  ; ils  étolcutdonc  tous  les  deux  dis- . 
posés  a miaccuser  , a me  saciider. 

J'avois  encore  encouru  la  liaiiie  , excité  la  vengeance 
tViiii  autre  membre  du  comité  de  sûreté  générale,  d’im 
autre  accusateur , c cto.it  C/ztzûof.  J avois  dénonce  cet 
ex— cLipucin  conime  ayant  demandé  , de  concert  avec  son 
ami  , a yla  tribune  des  jacobins  , dès  les  premières 

séances  de  la  session  de  ia  Convenlioii  , que  cette  assem- 
blée fut  forcée  par  le  peuple  a faire  ia  constitution  dans 
qiiii}'z,e  jours. 

J’avois  parlé  en.mite  , dans  mon  journal  , de  sa  propo- 
sition , faite  le  s5  décembre  lygn  , a la  tribune  de  la  Con- 
vcnti'n  , pur  laquelle  il  demaudoit  le  clccreî  ci  accir-atiou 
contre  son  ci-devant  ami  Marat.  Celle  accusation,  avoit 
pour  prérexte  la  demande  fade  par  Marat , dims  ^es  feuilles, 
de  deux  cens  mide  têtes  et  d'un  chef  a la  république  ; 
mais  son  véritable  motif  ctoit  une  querelle  que  Chabot 
avoit  eu  la  veille  avec  Marat.  Celui-ci  , sans  désavouer 
ce  qui  émit  con'lenu  dans  son  journal,  racmita  le  fait,  en 
disant  ; a II  ect  affreux  d'à  voir  a se  défendre  a la  fois, 
n contre  des  ennemis  publics  et  contre  des  patriotes  sans 
n vertus  , dont  l’amour  propre  a été  choqué  , parce  que 
7)  je  les  ai  traités  de  dindons  n. 

A ce  récit,  j’avois  ajouté  cette  note  : « Savez  -vous  pour- 
>7  Quoi  Chabot,  qui , de  concert  avec  ia.7fev.77fe/re  , a deter- 
77  miné  le  choix  des  eU'Cieursdc,  aa.};feen  faveur  de  Marat, 
y,  le  dénonce  aujourd’hui  ? Savez-vous  pourquoi  il  ne  le  dé- 
7»  nonccan’auiourd’liui  , pour  un  délit  d.ontil  s’est  rendu  co.u- 
7)  pable  dans  plusieurs  de  s/es  femilcs  precedentes  ; et  que 


r>  rîoiisavor.s  dcnôîicé  il  y a environ  nn  mois  , le  voici.  Marat 
))  a ti'aitë  Chabot  de  dindon  (i)  î'î. 

Il  en  fàlloit  moins  pour  irriter  le  capucin  Chabot  contre 
moi  ; il  nie  dénonça  en  conséquence  aux  .lacobins.  Il  me 
fit , après  le  lo  août  179b  , dénoncer  à la  barre  de  la  Con- 
vention , par  la  prétendue  veuve  Marat , ©t  d’après  ces  dis- 
positions, on  pense  qu’il  dut  saisir  avec  empressement  1 idee 
de  me  faire  décréter  d’accusation.  Cela  dut  meme  paroîlre 
drôle  au  froquart  Chabot. 

Couthon  fut  encore  im  de  mes  ennemis  les  plus  piiis- 
sans  ; il  n’étoit  pas  du  comité  de  sûreté  générale  , mais 
i,l  y avoit  une  grande  influence  ; mais  il  étoit  du  comité 
de  salut  public.  Il  designoit  à son  gré  les  victimes , comme 
il  r avoit  fait  le  2 juin  , et  ses  volontés  étôient  des  loix. 

Cet  homme  étoit,  après  BMaespierre  ,\e  plus  irritable^ 
le  plus  vindicatif,  le  plus  perfidement  hypocrite  que  j’aie 
connu.  •,Sa'-'Yoix  plaintive  , son  accent  onctueux,  l’intérêt 
que  lui  prêtoient  scs  infirmités  ; les  mots  ddiiunamte  ; de 
justice,  ôianioiir  du  peuple  , de  dévouement  à La  choss 
publique  , dont  il  parcit  sans  cesæ  ses  discours  , cachoiciit , 
aux  yeux  ^•^]gail■e3  une  ame  dévorée  de  paadons.  11  pou- 
voit,  avec  Robespierre  , rivaliser  de  vengeances' , d’amour- 
propre  et  d’ambition  ; niais  il  avoit  encore  moins  de  talens 
que  lui.  Incapable  de  parler  et  d’écrire  avec  quelque  dis- 
tinction , de  fournir  a une  discussion  quelques  lumières 
BOLîveHes , il  ne  faisoit  que  reproduire  et  récapituler  ce 

(i)  Il  faiU  romnrqv.er  qi:c,  quoique  Glin];ot  eùî;  dénoiicé  Mara!  , et 
eèt  éeninudé  !e  déeVei;  (raceusation  courre  lui  ; quoique  Marài':  eut  tié- 
eiaré  !c  méprisaldo  motif  de  ccîre  grande  coière  de  l'ex-t  a])ucin;  ces 
deux  îiouinies  fareut  Lientot  plus  amis  que  jamais  , si  les  scélérats 
P üvera  être  amis  ; iis  s’iinlrenr;  poirr  fairG  ysussir  la  conspiration  du 
ÙL  mai  et  3 juiiu 


(0  Ccîtfi  th^'orie  n’cst  pas  iiouvcll 
P'rue  (.i’Atliènes  , tics  orafetirs  de  S( 
P''-ir  Pécarer,  poxir  îe  perdre...  « Le 
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qn’i’.  nvoit  entendu  dire;  fureur  reoîe  pnHoit:  queî— 

qu'eneiY,).;  ci  -es  expressions.  11  ne  po.ssedoit-  iont  au  pins 
que  le  pajlage  d’un  médiocre  avocat  de  province. 

On  s’étonnera  sans  doute  du  grand  pouvoir  dont  ont 
joui  dans  un  grand  ctal  des  Roie^pierre , des  I\îarat^  des 
Couthon  etc.  des  hommes  aussi  dépourvus  de  courage,  de 
gc'iiie,  quefoibies  enta]ens;qui  n’etoient  que  de  vilspo'issons 
riuprès  de  leurs  célébrés  raedèles,  les  F y si  strates , les  César, 
les  Cromwel ; mais  le  Lezarom  Thomas  AnelLo  et  César 
XTorméilU , à [Saples;  les  Seize  et  le  procureur  Bussi , à 
Paris,  jouèrent  le  même  rôle,  avec  un  succès  presqu’e'gal. 

C’est  ainsi  que  lorsqu’un  gouvernement  n’estpas  fortement 
organiæ,  le  premier  intrigant  obtient  en  datant  le  peuple, 
en  excitant  ses  passions,  la  faveur  de  la  multitude,  si  fit- 
cile  à égarer,  si  dispose'e  à se  plaindre,  à s’irriter,  (i).  Il 
réussira  toujours,  en  divisant  la  masse  du  peuple  en  deux 
factions;  en  niettaiit  l’avidité  aux  prises  avec  les  propriétés, 
l’ignorance  séduite  et  le  crime  alléché,  avec  l’instruction 
et  la  vertu  timide  ; enfin,  en  armant  les  bras  des  uns  toritre 
les  tètes  des  autres.  C’est  ainsi  qu’en  agirent  Couthon,  et 
Rojf^spierre , et  ils  ne  durent  leur  réputation  inespérée, 
qu’a  une  persiitance  opiniâtre  dans  leur  sy,stème  de  tjman- 
îiie  : cm’eii  aroeilanl  ri,o-:inrflnrPi  brutale,  le  mensonge  et 


lyanosthènes  se  plaignoit,  srr  la 
.son  lems,  (ji<i  flafioiont  le  peuple 
. fc  Le  niai  esc ]>rir;cipa!emcnt  venu,  dif 
<f  il  au  peuple,  de  vos  orareur.s , qui  cberclient  plus  à vous  daUer  qu’à 
U vnu.s  insiruire.  Coîpens  d’etre  honorés  et  applaudis  , rpiclques  un.s  ne 
« .se  métier! i:  poiiU  raveuir  devan!  les  yeux  , et,  its' voiidroient  que  leur 
>j  exemple  ihî  ime  loi  nttiiv  v<nis.  Dhmfresen  at'cusanf  , en  cainruniant 
« ccîxx  qui  .sont  à la  rête  <Les  atïaires,  ne  font  par-là  que  souléveï 
« Athènes  coutre  Aîliêiies  , Ikc,  TrAéhm  Fhi'if pique. 
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îe  crime  à lenr  secours;  cm’eii  enchaînant;  qu’en  assassinant 
la  vérité  ei  ja  vertu  , cfii'en  faisant  une  violence  continuelle 
à la  renommée  .■  nia.is  leur  reqee  iut  court;  celui  de  la. 
terreur  et  de  rinjustice  ne  peut  durer  (i). 

Mais  je  leviens  a Couvhon.  Çuoiqu’il  fût  de  mon  depar- 
tement , je  i’avois  peu  connu  pendant  i’assemblee  le^psia— 
tive.  Sans  doute  l’occasion  de  développer  son  ambition  ns 
s’e'toit  pas  encore  présentée  ; les  applaiidissemens , les  ca- 
joleries , si  décevantes , si  dan  gêneuses  pour  un  nomme 
public,  n’avoient  pas  encore  corrompu  sa  morale.  Je  le 
vis  vers  les  derniers  tems  de  rassemblée  législative  ; il  me 
parut  dans  des  dispositions  semblables  aux  miennes  ; en- 
nemi des  anarchistes  et  des  auteurs  des  nnas^acres  des  pre- 
miers jours  de  septembre  , ennemi  des  Marat  et  des  i?c- 
lespierre  ; il  déclamoit  saii'^  cesse  contre  eux.  Je  n oublierai 
jamais  le  fait  suivant , qui  caractérise  bien  sa  forte  anti- 
pathie contre  ces  hommes  de  sang  et  de  boue. 

A la  seconde  séance  de  la  Convention,  tenue  le  21  sep- 
tembre 1709,  au  palais  national,  pour  la  vérification  des 
pouvoirs,  6b assis  près  l’embrasure  d’une  fenêtre, 
se  trouva  tout-a-coiip  entouré  de  certains  membres  ae  la 
députation  de  Paris,  il/c rr/f  lui  frappa  sur  l’ép-iule,  en  lui 
disant  : Cest  un  bon  patrioto  que.  Coutbnn.  J étois  près  ce 
Col  thon  ; en  me  tirant  par  l’habit  , il  me  dit  à 1 oi'eille  : 
JJiiIaure  , rendsz—nini  un  service , otez  moi  du  milieu  de 
Cf  s brigands.  Je  ])i’is  alors  dans  mes  bras  l’impotent  Cou- 
thon  , et  le  transportai  a une  autre  partie  de  la  sahe.  itt 
Couthbn , qui  redoiitoit  si  fort  d’étre  au  mUieu  de  ces  ùri- 
gands  ; est  devenu  depuis  leur  complice. 

(i)  Ncc  vp.ro  \illa  vh  irrrpz'ii  tonta  est , quee pnernenze  metUj  possiî  cs<:e  aiu- 
turna.  Ciccron , Ojf.ces,  Üv.  2,  clnip.  7. 
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Fendant  les  trok  premiers  mois  do  la  session  de  la  Con- 
\cnlion  nationale,  les  membres  de  La  députation  du  Fuy-' 
cIo-Dome  fralernisoient  et  dmoient  ensemble  une  Lois  par 
semaine.  Couttum  alors  ne  cessciL  de  se  répandre  en  invec- 
tives contre  Robespierre.  Une  fois  je  lui  dis  que  je 
croycis  Robespierre  un  intRgonû.  QuLappellcz-vous  intri-~ 

^ me  répondit-ii  avec  vivacité,  vous  êtes  bien  bon  , 
?non  je  le  regarde  comme  un  grand  scélérat?  Je  l’ai  entendu , 
en  présence  de  plusieurs  de  mes  collègues,  ue  jour  que  la 
députation  étoit  convcqiiée  cliez  lui , dire  : Je  ne  veux  plus 
loge?  aaiis  la  iiieme  maison  que  R.obespierre  , je  n y suis 
pas  en  surete  ; chaque  jour  on  voit  monter  chez  lui  une 
(iouzaine  decoiipe—jarets  à qui  il  d,onne  à dîner.  Je  ne  sens 
comnif  nt  n Jaisoit  avant  cJ être'  à la  Convention  pour  sub- 
venir à ces  dépenses  , tandis  que  mes  indemnités  , me 
suijisent  à peine  pour  vivre  avec  ma  famille.  Il  s’applau- 
Ciissoit  souvent  cie  ce  que  toute  la  députation  professoit  les 
mêmes  principes,  et  de  ce  que,  par  conséquent  , nous  se-  ' 
nous  ici; jours  untis  do  cœur  et  d’esprit. 

^ Qiai  quel  éloit  alors  l’opinion  de  Gcutlion  , et  il  s y est 
tenu  jusqu’au  moment  où  urt  formé  le  comité  de  constitu- 
tion. 11  avoit  l’ambition  d’en  être  membre;  il  devint  fu- 
iieux  de  nV  être  pas  porté.  C’est-la  l’époque  où  Coutlion 
changea  d’opiviion,  abandonna  sa  conscience  pour  se  livrer 
à ses  passions. 

' Bientôt  il  se  précipita  dans  la  carrière  que  sa  jalousie 
et  son  ambition  vencient  de  lui  ouvrir,  et  le  premier  acte 
de  sa  détection,  il  le  signala  aux  Jacobins,  où  depuis  long- 
Icms  il  ne  parrissoit  plu:'.  Il  y prononça  deux  discours  cen- 
sccutifs  , dans  lesquels  il.  décLima  dans  le  sens  des  meneurs, 
contre  une  pretendae  faedion  ; il  liagornoit  le  pKirti  anar-, 
cliisie,  qu’il  disoit  être  peu  dangereux;  il  se  bornoit  scur- 
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îement  à en  qualifier  les  cliefs  de  UHes  volcanise&s.  C/est 
ainsi  qu’il  appeioil:  et  qu'il  menageoit  ceux  que,  quelques 
jours  avant , il  traitoit  de  scélérats , de  brisç^mds. 

Ouelques  jours  après  cette  e'qidpée  aux  Jacobins  , la 
de'pütation  se  reunit  ccniuîe  a l’oixlmaire.  Je  ne  pus  m’eni- 
pécher  de  reprocher  a i cutlicn  sa  conduite.  rom7?7e/2f  st'  fait- 
ii  ; lui  di;-je  , que.  cdliez.  f ■ ire  criuse  commune  avec  des 

hommes  que  voiis-meme  nous  avez  si  souvent  peints  comme 
des  sce-ernts  ? Est-ce  vous  j ou  bien,  eux  qui  avez  changé 
de  système?  Eux  n'ont  pas  changé  ^ vous  le  savez.  Plu- 
sieurs de  mes  Collègues  se  joignirent  a moi  pour  appuyer 
mon  argument  ; il  n’y  re'pondit  qu'en  faisant  appeler  son 
porteur,  et  il  disparut.  Depuis  ce  moment,  nous  nous 
sommes  peu  rassembles.  Coiithon  redoutoit  la  presence 
des  témoins  de  sa  pervon-ite'. 

Les  Jacobins , très-foiblos  avant  l’apparution  de  Coiithoii 
parmi  eux  , qui  ne  savoient  que  proposer  des  crimes  sans 
pouvoii'  les  executer  , furent  depuis  considérablemcnî:  for- 
tbies.  î ’estime  dont  avoit  joui  jusqu’alors  Coutkon  ^ donna 
à sa  démarché  un  puissant  ebet  , et  ma  un  grand  poids 
dans  la  balance  des  fictieux.  Plusieurs  personnes  indé- 
cises, par  def;!ut  de’ connoissance  , suivii'ent  l’exemple  de 
Couthosi , et  se  dèciderent  en  faveur  des  Jacobins. 

On  ne  rétrograde  jamais  , lorsgn’avec  succès  on  a fait 
un  premier  pas  dans  kl  carrière  de  l’ambition;  on  n’aban- 
donne pas  sans  risque  une  faction  , lorsqu’une  lois  on  a 
commence  a s’en  déclarer  avec  publicité  le  partisan  ; li 
tant  justiiier  sa  première  i'aute  , par  des  iautes  subscqnentes  ; 
il  i’auL  que  de  nouveaux  crimes  viennent  au  sécoiirs  des 
premiers.  Ainsi  ColuAoji,  skiti  rtclia  fermement  au  parti  dans 
lequel  il  ven"it  brusquemerit  cle  so  jeter. 

Coiithon  car,  dans  ui  suite,  be.'oin  do  me  calomnier,  parce 
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que  je  ne  le  suivoJspns  dans  sa  carrière  noiiTclle.Pour  prouver 

qu  il  avoit  raison,  il  lui  fcüloit  prouver  que  j’avois  tort.  Pour 
se  faire  croire  vertueux  , il  lui  falloit  me  faire  croire  cri~ 
Kiinel , et  pour  y réussir,  il  lui  falloit  m’enlever  l’estime 
et  la  confiance  de  mes  c mmettans , afm  d’en  jcAiir  ;eul. 
C’est  ce  qu’il  fit.  Mais  encore  comme  j’avois  ëte  le  témoin 
de  son  changement  d opinions,  du  pervertissement  de  sa 
conduite,  mon  existence  lui  devenoit  dangereuse,  lui  de- 
Tcnoit  nuisible;  il  ne  devoit  pas  se  borner  a me  calomnier, 
il  devoit  me  perdre  pour  se  conserver. 

Je  copespondois  avec  la  municipalité  du  chef-lieu  de 
mon  departement;  je  prêchois  la  liberté,  l’ëgaiitë , avec 
la  justice  et  le  respect  pour  les  personnes  et  les  propriétés, 
Coiithoji  ëciivoit  a la  même  municipaiiië , et  ses  lettres 
ne  prêchoient  que  la  licence  , l’anarchie  , ne  tendoient 
qu’a  soulever  une  partie  du  peuple  contre  l'autre , etc, 
J’avois  les  applaudisseiiiens  des  patriotes  pensans  et  probes; 
lui , il  recueihoit  ceux  de  la  multitude ' ignorante  ou  cor— 
lompue.  Je  balançois  sa  popularité.  Je  le  génois  beaucoup 
dans  ses  projets  d’ambition. 

J envoyois  a toutes  les  autorités  constituées  et  aux  so- 
ciétés populaires  de  mon  département  , _ies  numéros  de 
mon  jcurnai , qui  contenoient  en  quelque  sorte  les  pièces 
jiistiiicalives  de  ma  corresnondance.  C’étoit  encore  con- 
trarier les  projets  ambiiieux  de  Couthon.  J’étois  bien  cou- 
paüie  a ses  yeux  ; il  devoit  me  perdre. 

Coutil  on  étoit  luneiix  de  me  voir  en  cpncurren’^e  avec 
lui.  ïi  écrivit  , il  intrigua  , il  répandit  des  calomnies  contre 
moi.  J ctois  un  traître  , un  inj'ame  , un  scélérat'^  il  disoit 
que  si  je  continuels  d’écrire , il  sauroit  bien  y mettre 
ordre,  eLc.  Je  ne  tardai  pas  a ressentir  les  eiicis  de  sa 
fureur. 


( ieS  ) 

La  niunicipaîitë  d’Ambert,  yide  de  mon  departement^, 
m’adressa  une  lettre  qui  n’etoit  que  déraisonnable  je  , 
rimprimai  et  j’y  répondis  dans  mon  journal.  La  société 
populaire  de  cette  meme  ville  m’adressa  , quelque  teins 
ppiès,  une  autre  lettre,  remplie  d’injures  grossières  , en 
Style  de  tripot  ; je  la  méprisai.  La  Commune  de  Clermont, 
ftvoit  quelque  temsavaaî  le  3i  mai,  envoyé  deux  com- 
missaires à Paris,  les  citoyens  Barre  et  Dijon,  pour  avoir 
des  renseignemens  certains  sur  les  troubles  qui  agitoient 
la  Convention.  Coiithon  lut  d abord  fâche  de  ce  que  ces 
commissaires  étoient  venus  me  voir  , et  le  fut  davantage 
lorsque  , témoins  des  événemens  des  ôl  mai  et  2 juin  , ils 
rapportèrent  fidèlement  à leur  commune  ce  qu’ils  avoient 
vu  de  cette  conspiration.  Dans  la  suite,  Coiithon  fit  a.rréter 
ces  deux  commissaires  , les  fit  traduire  au  tribunal  révo- 
lutionnaire de  Lyon.  Un  d'eux,  le  citoyen  J3arre,  a échappé 
à la  mort,  l’autre  a été  décapité. 

Bientôt  après  le  départ  des  deux  commissaires,  Couthon 
intrigua  pour  que  la  société  populaire  de  Clermont , qui 
avoit  suspendu  son  adliésioo  sur  l’affaire  du  2 juin,  y 
adhérât  sans  restriction.  Deux  orateurs  qui  lui  étoient  dé- 
voués, firent  l’apologie  de  cette  conspiration  , et  obtinrent 
d’un  auditoire  nombreux  et  peu  instruit  des  eYéncniens, 
ce  que  Couthon  demandoit.  La  société  populaire  députa 
ces  mêmes  hommes  à Paris,  pour  porter  cette  adhésion  ata 
patriarche  Couthon^  qui  les  cajola,  les  endoctrina,  et  leur 
dicta  une  lellre  à la  société  populaire  de  Clermont , rem- 
plie d'absurdités  et  de  mensonge  contre  moi.  î>a  pnncipal^î 
accusation  étoit,  que  7*?  me  plaçois  hahituellement  au  coté 
droit  delà  salD  de  la  Convention.  Le  Lait  étoit  faux;  mais 
eût-il  été  vrai , je  n’eusse  pas  pris  'a  peine  de  m en  défendre. 
Ce  grave  délit  fut  pris  en  grande  considération  par  la  scw 


«loto  popii]àire  de  Clermont,  qiTÎ  arrêt?».,  d’après  la  Icltre 
des  Commissaires-CoiLthnii , qu'elle  ne  fecevi'oit  plus  moa 
journal.  Cet  arrête'  me  lut  siquilie'  par  une  lettre  de  la 
socieie , à laquelle  etoit  joint  un  extrait  de  la  lettre  des 
Coniriiissaires—Coiition  qui  le  niotivoit.  Couthon  vouloit , 
de  vive  force , enipécb  ?r  les  efiets  de  ma  corresoondance  et 
de  mon  journal,  tant  il  redoutoit  la  yêrité  Ti). 

Je  répondis  a la  société  populaire  de  Clermnnt.  Je  devois 
repondre  a mes  compatriotes  égarés.  Je  dis  a cette  société', 
alors  dominée  par  la  terreur  et  rimposturc  , des  ve'rite's 
fortes;  je  lui  parlai , moins  en  homme  qui  ‘-e  de'fend,  qu’en 
re'pubiicam  qui  accuse  quelques  hommes  rampans  aux  pieds 
dune  mise'rable  idole.  Ma  lettre  ne  produisit  aucun  effet, 
elle  fut  même  lue  avec  le  ton  de  la  dérision.  Je  m’y  atten- 
dois;  mais  j’avois  rempli  mon  devoir. 

Couthon , Aristide  Couthon  , car  c’est  ainsi  qu’il  se  faisoit 
nommer  , renvoya  ces  de'vouc's  commissaires , non  pas  a la 
guillotine,  comme  les  precc'dcns  , mais  avec  la  somme  de 
CjUinze  mUle  livres  pour  la  socie'te  populaire  qui  les  ayoit 
fait  partir;  il  lui  avoit  de'ja  aocorde  dix  mile,  livres,  et 
depuis  il  lui  fit  aussi  obtenir  encore  cui'-^uunte  niille  livres. 

Cette  socie'te  ne  fut  pas  la  seule  qui  reçut  de  pareils 
moyens  de  séduction.  C’e^t  ainsi  que  , pour  se  faire  des 

(i)  IJnn  de  CQ^_CùmnclssaLr-:s-Cuuî}wr  , sjgn;Uairo  de  cette  k'ttre,  nom- 
mé Rouillon  , ex-prêtre  ouex-al)])é  , avoit ‘îu  si  bien  n.iériierde  Couthon  , 
que  celui-ci  le  lit  nommer  memla-e  du  trilmniil  sangninaire  de  Lyon, 
qu’ii  :'ut  ensuite  proposé  Couthon,  pour  être  membre  de  î’atroce 
commission  établie  U Orange  par  Maîonjt.  Voyez  la  piece  CJX  , des 
pièces  justificatives  du  rapport  de  Courtois  , où  on  lit  ces  mots  , à coté 
du  nom  do  Poouiilor. , placé  sur  la  liste  des  jurés  désignés  : connu  du  cR 
toycn  C-^utkon  , et  désigné  par  lui.  Le  même  liouillcn  est  ensuite  debigné 
pour  rempiir  les  ionaions  d’accusateur  public,  dans  ce  tribunal  d’as- 


sa.îsjns. 
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partisans,  Coxithon  et  le  comité  do  salut  public,  puisoient, 
sans  pudeur,  dans  le  trésor  nfitional.  C’est  ainsi  qu'oii 
forçoit  la  nation  a faire  elle-même  les  frais  du  poison  dont 
©n  l’abreuvoit. 

Les  membres  du  directoire  du  departement  du  Pu\— de- 
D6me  n’etoient  pas  , comme  tous  les  vrais  républicains , 
partisans  de  la  conspiration  du  a-  juin.  Quelques-uns , dans 
une  mission  qui  les  appeloit  .a  Paris  , vinrent  me  voir. 
Cette  visite  ctoit  pour  Cnuthon  un  ciame  irrémissible.  îi 
saisit  l’occasion  d’une  adresse  répandue  par  le  directoire, 
centre  l’affaire  du  2 juin  , et  d’une  lettre  assez  insigni- 
fiante , qu’il  e'erivoit  à ce  su  jet, -pour  les  faire  tous  arrêter 
et  traduire  devant  son  atroce  tribu na.1  de  Lyon. 

Ils  restèrent  long-tems  dans  les  angoisses  dé  la  mort. 
Deux  d’entr’eux  poi'tèront  leurs  têtes  sons  le  fer  assassin  ; 
ils  auroient  tous  péri,  sans  le  vertueux,  l’be'roïqiie  courage 
du  citoj'cn  MoUin  ^ leur  cc-acciisc , qui  se  chargea  du  pre'-> 
tendu  crime,  s’en  déclara  seul  coupable,  et,  en  digjie  ré- 
publicain , qui  ne  craint  point  la  mort  pour  sauver  la  vie 
de  scs  semblables  , il  plaida  avec  force  la  cause  de  ses 
collègues,  et  se  dévoua  a la  féroce  iniquité  de  ses  bour- 
reaiix  (1). 

Ah  ! cjii’au  milieu  du  récit  de  tant  d’actes  de  1 clcheté 
de  perfidie,  d’injustice  et  de  férocité,  ü est  doux  de  ren- 
contrer un  acte  de  vertu;  qu’il  est  dou:ç  , qu’ii  est  con- 
solant de  pouvoir  s’y  arrêtes'.  C’est  la  fieiu'  odoriiérantp 
qui  naît  du  milieu  d’un  bourbier  infect.  Ainsi  le  v-c-vageur 
faiigué  , après  une  longue  et  pénible  course  , dans  un  pays 


(1)  La.  Loi  te  condamne,  lui  dit  le  > en  prononçant  son  arrèî  de 
mort.  Non  , cc  n’ est  pas  la  loi,  répondit  Mollin  , avec  fierté  , czst  toi 
me  condamnes. 
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aride,  sons  un  ciel  brûlant,  qui  apperçoit , sou?  un  om- 
brage épais , une  source  lympide  , s’y  repose  avec  delice  : 
ai  nsi  dans  la  carrière  du  crime  que  je  viens  de  parcou- 
rir , la  rencontre  d’une  aclion  vertueuse  ratraicliit  rame 
et  la  console. 

J’âimerois  à terminer  là  cet  écrit  ; mais  je  n’ai  pas  encore 
atteint  le  but.  1 oursuivons  notre  trop  fangeuse  et  sanglante 
carrière. 

Couthon  e'toit  mon  ennemi  jure';  ce  que  je  viens  de  dire 
suffit  pour  le  prouver.  Je  ne  doute  pas  qu’il  n’ait  beaucoup 
contribue'  à mon  décret  de  mort.  ) 

Yoilà  quels  ctoient  mes  ennemis  dans  les  comités  tout 
puissans  de  salut  public  et  de  sih'cte  ger, craie  \oï\k  com- 
ment étoient  disposés  à me  condamner,  ceux  qui  étoient 
mes  juges. 

Mais  pour  rc'veiller  ces  haines  particulières  , pour  les 
diriger  contre  moi,  il  y eut- quelques  provocateur  . je 
ne  les  connois  pas  tous,  j'en  connois  au  moins  un.  Celui-là, 
il  avoue  lui-méme  son  mime  , il  s’en  fait  gloire , et  je  peux 
dire  : habemi/s  co njl tente m reum.  Cet  homme  n’e'toit  pas 
un  député,  il  étoit  Jacobin  par  excellence  , le  premier  des 
dénonciateurs,  re'volutionnaire  à faire  peur  ; il  e'toit  agent 
des  pui-sancGs  étrangères , et  ci-devant  espion  gage  de  la 
cour;  c’étoit  l’ami  , le  protégé  de  Odlot  d'Herbois.  Cet 
homme  e'toit  Desfieux  , puisqu’il  faut  le  dire. 

Yoici  la  dénonciation  , appuyée  de  pièces,  que  j’ai  faite 
et  que  j’ai  dû  faire  ©ontre  lui;  elle  offrira  le  complément 
des  preuves  ane  j'ai  promises.  On 'va  voir  l’effet  des  ven- 
gca'ices  particulières,  et  l’iniquité  du  comité  de  sûreté 
générale,  .ie  laûse  parler  les  laitf. 

I.e  mai  ^790,  j’impriiiiai  dans  mon  journal  l’article 

suivant. 
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suivant.  Je  dois  le  transcrire  en  entier,  maigre  sa  longueur; 
il  contient  des  faits  pre'cieux  pour  riiistoire. 

44  II  existe  dans  la  société  des  Jacobins  un  homme  cîtii, 
,,  depuis  quelques  mois  , ne  parle  à la  tribune  que  pour 
„ aënoncer , qui  a envoje'  des  courriers  extraordinaires 
, dans  les  departemens  , pour  y prêcher  le  massacre  et 
„ annoncei  que  quelques  membres  de  la  Convention  avoient 
,,  été  immoles  par  le  peuple  ; qui  sert  à merveille  tous 
,,  les  projets  des  anarchi.  tes , et  qui  a joué  un  des  pre— 
„ miers  rôles  dans  l’affaire  du  lo  mars.  On  dit  et  oa 
„ croit  que  cet  homme  est  un  bon  patriote.  Je  vais  prou- 
„ ver,  par  des  faits,  que  le  patriotisme  de  cet  homme 
„ est  au  moins  ^ort  douteux , et  qu’il  pourroit  bien  être 
„ un  agent  du  despotisme. 

„ Cet  homme  se  nomme  Desfieuæ.  On  dit  qu’il  a fait 
5,  banqueroute  à Bordeaux,  je  n’en  sais  rien.  Je  sais  bien 
„ qu’en  1730  et  1791,  il  étoit  trésorier  de  la  société  des 
„ Jacobins,  et  que  ses  comptes , que  l’on  demandoit  sans 
„ cesse,  et  qu’il  ne  rendoit  pas,  ou  qu’il  rendoit  mal, 
„ élevèrent  des  doutes  sur  sa  probité.  Je  sais  bien,  et 
„ plusieurs  peuvent  l’attester  comme  moi,  que  la  reddition 
„ des  comptes'  de  Desfieuæ  excita,  dans  cette  société. 
„ des  agitations  violentes  et  des  mécontentemens. 

„ Le  jour  où  le  citoyen  Carra  annonça  à la  tribune  des 
,,  Jacobins  qu’il  avoit  reçu  des  agens  de  la  cour  un  assignat 
„ de  mille  livres , destiné  à le  corrompre  , et  qu’il  con- 
„ sacra  cette  somme  à des  œuvres  patriotiques , je  me 
„ trouvai  dans  la  salle  des  archives  de  cette  société  ; 
„ Desfieux  y étoit  avec  quelques  autres  personnes.  On 
„ parioit  de  ce  moyen  de  corruption , et  Desfeux  déclara 
„ qu  il  avoit  lui , reçu , aussi  de  la  part  de  la  cour , il  y 
,,  avoit  environ  un  an  , un  billet  de  5oo  liv. 

„ .Je lui  demandai  alors  ce  qu’il  avoit  fait  de  cette  somme ^ 
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„ tât  s’il  avoit  dénoncé  cette  manœuvre  de  la  cour  , comme 
„ venoiî  de  le  faire  Carra.  Alors  il  me  répondit  qu’il  n’étoft 
„ pas  fi  bête  ; qu’il  avoit  gardé  l’argent,  qu’il  n avoit  point 
dénoncé  cette  manœmvre  , mais  qu’il  n avoit  rien  fait  de 
„ ce  que  les  agens  de  la  cour  lui  demandoisnt.  Pour  me 
„ prouver  ce  qu’il  avançoit , Desfieux  me  promit  de  me 
faire  voir  les  lettres  que  lui  avoient  écrites,  sur  cet  objet, 
des  hommes  attachés  au  roi.  Quelques  jours  après  il  me 
„ remit  trois  pièces  manuscrites , et  je  le^  ai  encore. 

La  première,  du  8 mai  1791 , est  une  lettre  ainsi  conçue: 
Monsieur,  nous  vous  remercions  de  la  complaisance  que 
„ vous  avez  eue  de  vous  rendre  à notre  invitation , le  6 de 
„ ce  mois,  sur  la  terrasse  des  Feuillans.  Nous  nous  sommes’ 
empressés  d’en  faire  part  à nos  frères , qui  se  sont  féli- 
cités d’une  union  aussi  utile  au  bien  public.  Nous  vous 
„ prions  de  vouloir  bien  permettre  qu’a  l’avenir,  la  seule 
,,  marque  pour  reconnoître  ce  que  la  société  des  frèi  es , 
,,  amis  secrets  de.  la  coizstitution  ^ auront  1 honneur  de  vous 
„ adresser,  sôit  la  signature  ci-dessus , les  effet,  de  la  sou- 
,,  mission  a la  loi  (1)  , du  respect  pour  la  nation  , dans  son 
,,  chef  suprême  et  légitime,  nous  suffiront  pour  augmenter 
„ notre  reconnoissance  de  l’union  parfaite  que  nous  nous. 
„ efforçons  de  conserver  ,,.  La  signature,  est  en  chiffre.  > 
a La  seconde  lettre , datée  du  14  mai  1791  , oii  Desfieux 
,,  est  traité  de  cher-frère  , annonce  que  1 on  répand  des- 
inquiétudes  parmi  le  peuple  , sur  le  prochain  enléve- 
„ ment  du  roi  ; on  invite  Desfieux  a vérifier  quels  sont 
,,  les  foiidemens-  de  ces  bruits  , et  a les  empêcher  de. 
circuler  , et  on  signe  de  la  même  -manière  -n. 

y?  f O 


(^i)  « Desfuux  me  lit  observer  , en  me  cojnmuniqiiant  cette  lettre  , 
» vqnc  les  effets  de  U soumission  à la  loi  etoieut  le  billet -de  5oo  liy.  qm- 
».  étoit  inclus  dans  cette  lettr<i».  » 
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U Im  troisième  pièce  n’est  point  une  lettre  ; mais  ua 
„ extrait  des  te^istres  des  débhératlons  de  la  société  des 
,,  amis  secrets  de  la  constitution  , du  ly  i^iai  ; cet  extrait 
„ ne  contient  autie  chose  qu’un  dise  urs  prononce'  dans 
,j  celte  socie'te',  dont  le  but  est  de  chercher  les  moyens 

JJ  d’accroîtie  la  somme  de  la  liste  civile  , d’augmenter 

,,  les  domaines  du  roi  , et  de  faire  sentir  au  peuple  la 
ne'cessite'  où  ètoit  le  roi  de  sortir  de  i a-ris  , de  voyager 

JJ  dans  ses  provinces  ; et  meme  de  se  fixer  a Chambord  : 

„ remarquez  que  tout  ceci  s’e'crivcit  un  mois  avant  la 
J,  fuite  du  roi,  qui  fut  le  20  juin  de  la  meme  année  xn 
U Ces  trois,  pièces  sont  adresse'es  à Desjïtux  , et  leurs 
„ adresses  sont  écrites  de  la  même  manière,  et  signées  du 
,,  meme  chiffre.  Desfieux  ^ en  me  les  remettant  pour 
les  imprimer  dans  mon  journal,  m’assura  qu’il  n’avoit 
,,  répondu  aucunement  aux  vœux  de  ceux  qui  les  lui 
,j  avoient  adressées  ; mais  qu’il  s’étoit  contente  de  garder 
J,  1 argent.  Dès-lors  je-  le  jugeai  un  homme  peu  délicat;* 
„ mais  je  ne  le  crus  point  capable  d'étre  entre'  dans 
,,  aucune  intrigue  de  cour  , d’autant  plus  qu’il  m’invitoit 
,,  lui-ménie  a faire  imprimer  ces  pièces  dans  mon  jour- 
,,  mil  ; ce  que  je  ne  crus  pas  devoir  faire  , parce  que  , 
,,  lorsqu’il  me  les  remettoit  , elles  avoient  près  d’un  an 
„ de  date  n.  ' . 

U Je  ne  réuéchissois  pas  alors  sur  les  circonstances  bien 
„ differentes  de  l’époque  où  Desjieux  aveit  reçu  ces  lettres 
„ et  de  celle  où  il  me  les  remettoit.  Au  mois''  de  mai 
)i  179,,^  3 possédoit  encore  une  grande  influence,  , 

„ de  grands  moyens  de  séduction  , avoit  beaucoup  de 
,j  partisans  , et  censervoit  encore  cette  considération  que 
lui  fit  perdre  , quelque  tems  après,  le  voyage  de  arennes  : 
„ je  ne  pensai  point  qu’alors  il  étoit  et  du  patriotisme  et 
JJ  du  devoir  é.Q  Desfeux  dt  dénoncer  les  manœuvres  dont 
. I 2 
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„ ôn  le  choisissoit  pour  instrument , aiijsi  que  Targent 
„ qu'on  lui  donnoit  pour  le  corrompre  , et  que  c’e'toit  un 
„ crime  de  sa  part  de  ne  l’avoir  point  fait  à cette  epo- 
„ que.  Je  ne  pensai  point  que  c’étoit  une  làchete  de  ne 
„ dénoncer  cette  manœuvre  qu’un  an  après  qu’elle  avoit 
„ eu  lieu  , et  dans  un  moment  où  la  cour , a}^ant  perdu 
JJ  toute  sa  conside'ration , il  n’y  avoit  plus  ^ pour  Desfieuæ  , 
„ ni  risques  à courir  , ni  intérêts  à hazarder  , ni  ména- 
jj  gemens  à garder  , et  qu’il  avoit  fallu  la  circonstance 
J,  de  la  dénonciation  publique  de  Carra  pour  le  déter- 
jj  miner  à faire  la  sienne  en  particulier. 

Ce  qui  m’a  depuis  fait  réfléchir  sur  le  caractère  de 
J,  cet  homme  , c’est  la  conduite  qu’il  tient  aujourd’hui  ; 
,j  ce  sont  ses  fureurs  j sa  prétendue  exaltation  , ses  dé- 
„ nonciations  sans  fin  et  sans  preuves  , les  principes  anar- 
„ chiques  et  sanguinaires  qu’il  ne  cesse  de  prêcher  ; c’est 
„ l’envoi  qu’il  a fait  de  couriers  dans  les  départemens , 
» au  nom  de  la  société  des  jacobins  , aux  frais  de  je  ne 
sais  qui  ; c’est  son  influence  auprès  du  ministre  , dans 
» le  bureau  duquel  il  distribue  des  places.  Ce  qui  m’a 
jy  enfin  déterminé  à le  dénoncer  ici  , malgré  mon  grand 
éloignement  pour  toutes  sortes  de  personnalités  , c’est  que 
„ je  viens  d’acquérir  de  nouvelles  preuves  de;  intrigues 
„ de  Desfieux  avec  la  cour  , et  ces  preuves  coïncident 
„ de  telle  manière  avec  les  pièces  dont  je  viens  de  parler  , 
,j  qu’elles  me  persuadent  que  Desjleux  m’en  a imposé  ^ 
, lorsqu’il  m’a  déclaré  qu’il  n’avoit  nullement  trempé 
, dans  les  intrigues  de  la  cour  ; qu’elles  me  persuadent 
5,  que  Desfiieux  étoit  alors  un  espion  de  cette  cour,  aux 
JJ  jacobins  ; qu’elles  me  font  soupçonner  que  Desfiieux  est 
„ encore  l’agent  du  despotisme.  Voici  cette  nouvelle  preuve 
„ dont  personne  ne  me  contestera  l’authenticité  », 

« Elle  consiste  en  une  pièce  contenue  dans  le  troisième 
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recueil  ^des  pièces  imprimées  par  decret  de  la  Conven- 
tion, et  trouvées  dans  l’armoire  de  fer  , au  château  des 
Tuilkries  , sous  le  numéro  201  , page  26  , et  elle  e.'.t 
datée  du  17  mars  1791  , environ  un  mois  avant  la  date 
des  pièces  manuscxites  adressées  à Desjieuæ  , et  dont 
„ j"ai  parlé  ; elle  commence  ainsi  ; n 

cc  Lundi  il  y a eu  conférence  de  deux  heures  avec  M. 
„ Desfieux , sur  la  monarchie  , sur  le  monarque , sur  la 
„ division  des  jacobins  , sur  les  propos  qu’on  distribue 
„ contre  cette  société  ; et  le  résultat  a été  que  le  monar- 
„ que  est  la  probité  meme  ; que  si  on  vouloit  lui  donner  , 
„ à lui  Desfieux  , cent  mille  écus  , il  feroit  exécuter  le* 
,,  décrets  avec  beaucoup  d’exactitude  ^ ainsi  que  les  têtes 
„ qui  font  des  complots  , etc.  etc.  Enfin  , on  voit  dans 
,,  cette  pièce  que  le  sieur  Desfieux  a fait  un  plan  pour 
le  petit  club  des  jacobins  , où  il  dit  que  l’on^  fait 
,,  des  motions  fortes  ; par  ce  plan  de  Desfieux  le  petit 
„ club  ne  devoit  point  avoir  de  président , mais  un  seul 
,,  lecteur  qui  expliquerait  , sans  commentaires  , les  décrets 
„ de  i’Aisemblée  nationale,  et  on  ne  devait  plus  y faire  de 
„ motions  (1).  n 

« Par  cette  pièce , il  est  prouvé  que  Desfieux  étoit  ea 
„ relation  avec  la  cour  , qu’il  faisoit  pour  elle  la  fonctioa 
,,  d’espion  à la  société  des  jacobins  , et  que  ses  proposi- 
„ tions  tendoient  à diminuer  la  surveillance  du  peuple,  et 
„ à augmenter  sa  confiance  pour  le  monarque  qui  , dès- 
lors  , formoit  le  projet  de  sa  fuite.  55 
U Que  Desfieux  se  justifie,  s’il  peut  , de  sa  connivence 
„ avec  la  cour , de  l’argent  et  des  lettres  qu’il  a reçus 
„ d’elle , et  dont  il  n’a  parlé  qu’un  an  après  ; de  son 


(î)  « Je  ne  rapporterai  pas  d’autres  particularités  de  celte  pièce  | 
» teui  le  mond«  peut  la  lire  dans  le  recueil.  » 


J,  espionnage  aux  jacobins.  Je  ne  demande  pas  mieux  que 
,,  de  ie  trouver  iniioccuL  ; niais  cela  me  paroit  difficile,  n 
« Voyant  que  Cet  homme,  corrompu  en  lyqi  par  la 
„ cour  , favcrisoit  , en  1730,  de  tout  son,  pouvoir  , les 
,,  complots  des  anarchistes  exerçoit  , à la  société 
„ actuelle  des  jacobins  , une  influence  funeste  à l’ordre 
„ public  ; doiinoit  des  places  dans  les  bureaux  de  la 
,,  marine  , comme  cela  est  prouve'  par,  les  lettres  qu’il 
„ a.  envoy  e'es  ,par  un  courrier  extraordinahe,  à Bordeaux  , 
„ qui  ont.  e'te'  saisies  par  les  corps  administratifs  du  de'par- 
3,  tement  de  la  Gironde  , et  publie'es  par  ordre  de  la 
Convention  nationale  ; voyant  que  cet  homme  e'toit  un 
des  principaux  moteurs  des  l^ioubles  qui  déchiroient  la 
„ Convention  et  la  France  , me  rappelant  que  sa  probité 
,,  a été'  souvent  suspectée  , ni<|nie  à la  société  des  jaco- 
„ bins , j’ai  pensé  qu’il  pouvoit  être  , en  1793  ,,  comme 
,,  il  a été  en  1791  , l’agent  s.oudoyé  du  despot.isiiie  , et 
mon  devoir  est  de  le  dénoncer  avec  courage  (1)  , 
„ d’appeler  la  surveillance  des  bons  citoyens  et. la  méfiancs 
„ de  ceux  qu’il  égare  par  des  dénonciations  continuelles , 
„ et  par  ses  motions  sanguinaires,  o - 

et  C’est  aux  patriotes  de.  bonne  foi  à estimer  la  valeur 
„ des  preuves  que  je  donne  ici  , a venir  chez  moi  , s’ils 
,,  doutent  de  ma  véracité  , prendre  communication  des 
„ pièces  que  je 'cite.  Quant  a moi  , j’aurai  bien  mérité 
„ de  la  patrie  si  je  parviens  , a dévoiler  mi  traître  qui  la 
„ trouble.  Et  je  signe  , Dulaure. 


(1)  Il  en  falloit  à cette  époque  ; nous  n’étions  pas  loin  du  3r  mai  , 
Desfieux  étoit  l’agent  tout  puissant  des  factions  , l’ami  de  tous  le  domi- 
nateurs , de  tous  les  jacobins  , l’intime  de  Coilot-ffRerlois  ^ qui  a été 
son  défenseur  , et  l’a  tiré  de  prison.  Je  savois  tous  les  dangers  que  je 
c»miois  en  dénonçant  ce  traitre  •,  mais  quand  on  veut  seryii’  sa  j>auie  j 
si  faut  savoii  biaver  les  poignards  .et  le  supplice. 
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Ouelqiïfis  jours  après  que  cette  de'nonciation  fut  rendre 
publique  , j'appris  que  le  pouvoir  exe'cutif  avoit  charge 
Desfieux  d’une  commission  particulière  en  Suisse.  Mon  ' 
devoir  e'toit  de  faire  connoître  aux  ministres  combien  e'toit 
suspect , combien  meTitoit  peu  la  confiance  publique  , le 
commissaire;  qu’ils  avoient  dépêche'  en  Suisse;  je  leur  fis 
passer  mon  journal  , en  leur  exposant  le  danger  de  placer 
les  inte'réts  de  la  république  en  des,, mains  si  perfides  ; je' 
les  invitai  à s’éclaircir  sur  les  faits  contenus  dans  ma  dé- 
nonciation , et  a faire  ensuite  leur  devoir  ; quant  a moi, 
leur  dis-je  , j’ai  fait  le  mien. 

Il  paroît  que  ma  démarche  fit  effet,  et  quQ  Desfieux 
fut  rappelé  (i);  il  ne  répondit  point  à ma  dénonciation 
eomme  je  l’avois  invité  ; il  ne  pouvoit  y répondre. 

Le  lo  pluviôse  de  l’an  deuxième  , pendant  que 
étoit  dans  la  prison  de  sainte-Pélagie  , pendant  qu’il  me 
cicj-oit  mort  ou  mourant , et  par  con^réquent  incapable 
de  le  démentir , il  publia  un  écrit  intitulé  .•  Desûeux  , 
détenu  dans  laprison  de  sainte-Pélagie  , à ses  concitoyens. 
Cet  écrit,  dans  lequel  , pour  se  justifier  , il  Liit  rénumé- 
ration de  ses  services  patriotiques  , est  très-précieux  pour 
moi.  On  y trouve  un  passage  où  il  rend  compte  , d’une 
maniéré  très-infidèle  , de  la  dénonciation  que,  neuf  mois 
avant,  j’avois  faite  contre  lui;  il  y joint  a l’imposture  l’aveu 
d’un  crime  plus  grand  ; il  se  vante  de  ce  crime  comme 
d’un  acte  de  patriotisme  ; il  se  vante  d’avoir  sollicité  , 
d’avoir  fait  rendre  le  décret  d’accusation  prononcé  contre 

(i)  Tl  f*ut  observer  ici  que  , quoique  ma  déironciation  fût  publique 
et  qu’elle  fât  appuyée  de  pièces  authentiques  , les  jacobins,  qui  en 
avoient  connoissance  , ne  cessèrent  pas  d’accorder  leur  confiance  à 
Desyeux  ; il  coBtnma  encore  iong-tems  , et  avec  succès  , à dénoncer 
a latnbune  des  jacobms  , jusqu’au  moment  où  Robespierre  ^ qui  n^avoit 
plus  besoin  de  lui  , le  fit  guiiiotuier, 
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; il  se  vante  de  ne  m’avoir  répondu  qu’en  m’envoyant 
à i’^é^afaud.  Je  vais  rapporter  les  propres  expressions  de 
sî\  brOphure  ; on  ne  va  plus  douter  que  des  vengecUices  par- 
ticulières ont  seules  déterminé  le  comité  de  sûreté  générale 
À demander  ma  mort. 

Écoutons  Desjieux. 

« A la  fin  d’aVril  dernier  , le  ministre  Bouchotte  m’ayant 
?>  chargé  d’une  mission  en  Suisse  , les  journaux  de  Corsas  , 
Brissot  ; JDulaure  et  autres  , me  dénoncèrent  comme 
„ étant  envoyé  par  les  jacobins  , Marat  ^et  Robespierre , 
,,  pour  enlever  Les  fusils  des  Suisses  j et  y propager  les 
t,  principes  anarchistes  (i)  ; tous  les  papiers  allemands 
„ copièrent  ces  libelles  : je  fiis  obligé  de  repartir  avec 
„ mon  collègue  sans  avoir  pu  remplir  notre  mission  qu’un 
5,  tel  état  rendoit  dangereuse  et  impossible,  n 

a De  retour , j’ai  dénoncé  ces  attentats  ; fai  demandé 
„ le  décret  d’accusation  contre  monsieur  Dulaure , dans 
„ laréponse  que  je  lui  ai  faite , et  monsieur  Dulaure  a 
„ été  décrété  d' accusation,  a 

Cela  est-il  clair  ? N’est-il  pas  démontré  que,  pour  avoir 
dénoncé  un  traître  j’ai , été  décrété  d’accusation  ? N’est-il 
pas  bien  démontré  que  , pour  servir  la  vengeance  de  ce 
traître  , le  comité  de  sûreté  m’a  envoyé* à l’échafaud  P 
Oh  ! accusateur  Amar , comment  pourras-tu  répondre 
à tant  de  preuves  qui  t’accusent  ? où  cacheras-tu  désor- 
mais ton  infamie  ? ah  1 si  tu  avois  pu  prévoir  que  je 
survivrois  à mon  décret  de  mort  ; si  tu  avois  pu  prévoir 
qu’un  jour  , de  la  tombe  où  loi  et  tes  lâches  complices 
m’aviez  enseveli  pendant  quatorze  mois , je  rcssusciterois 


(i)  Le  fourhe  ! comme  il  ment  ! Il  n’y  a pas  un  mot  de  cela  dans 
Boon  journal  ni  dans  ma  dénonciation  que  je  viens  de  transcrire  ; iî 
»’osoitpas  môme  dire  un  mot  de  l’objet  de  cette  dénonciation , taïur 
î«s  fait#  en  étoient  criminels  , tant  ils  étolcnt  avérés. 


V. 


revois  puprXtk'  pa”  ’r^nocence  ; si  t„ 

que  par  amour  pour  il 

luncceace  et  celui  de  ton  crime  Je  vi.  ^ 
ton  espérance,  uoa  pour  denraoder  tou 
pas  même  a voir  couler  le  Mng  criminel  ^ 

un  assasnn,  „n  violateur  de  tous  l “ 

iudignatton  , par  le  corne  démontré  dTmerr^emis^"" 
es  maux  qu  ils  m’ont  l’ait  souffrir.  Oui  pendant  * 

»»,  .™n,,  ra„„ 

ui  avoit  tué  civilement  et  ^ la  tvrannie 

l’echafaud;  chacun  de  mes  coLito-  ‘î“’^ 

m’arracher,  la  vie;  j’étois  sans  ain^T  cYr^y'^pf “p 

vois  les  approcher  sans  dan-^er  pour  env  ■ ■ 

moi  la  contagion  de  la  mort  “et  tou  ' 

le  courage  dem’accueillir,  p;uvl„t  r^t 

sans  épouse  , sans  pare.es  • car  ie  ne  - ' ‘''^PPes;j  etois 

PveceuY  «a  ’ 1 ue  pouvois  comrnuniauer 

-^ec  eux  sans  comp.^ornettre  leur  liberté , leur  vi-  ■ I’  ' ' 

tois  , mats  comme  Damoclès,  un  fer  nni  t-l  ’t  • " ' 
sur  ma  tête  M„  • 'el  etort  suspendu 

ete  . . . Ma  conscience  me  consoloit. 

aprérde?3;attÎ„?Z^râM  je 

ït  ^ nre::rtif:: 

de  mes  mains  (i)  ; mais  une 

(0  Fencianr  plus  jg  huiTT^ÎTTT"'^ — 

- u’ouvner  , suna 

ü 


^ mais  les  maux  innoniDicibieb  qui 


in'ëtoient  les  plus  chcres  , - _ u^-cbrues  les 

desoloientma  patrie,  ajoutoient  aux  peines  1*3 siq 

■neines  de  l’esprit  (i}-»  . , ^ 

Et  moi  aussi  je  pourrois  offrir  le  taWeau  intéressant 

de  mes  aventures;  et  moi  aussi  j’aurois  des 
piouantes  ,des  rencontres  , des  voyages  , d«  malheur 
L;  persécutions  a raconter  ; je  pourrois  leur  donne,  le 
charme  du  roman  , sans  blesser  la  vérité  Mais  ,e  ne  veu 
pas  occuper  plus  long-tcms  le  lecteur  de  nioi-meii  , ) 

cherche  moins  a intéresser  - 

Je  ue  résumerai  pas  ici  tous  les  faits  , ^ 

qui  ont  servi  de  règle  aux  opinions  que  j’ai  ’ 

dans  lesquelles  je  me  suis  ms.ariabUment  mamlen  ^ F 
nions  que  le  tenis  a justifiées.  Je  ne 
preuves  de  l’iniquité , de  la  tyrannie  ae 

de  mon  innocence;'elles  tendent  toutes  a cemonliei  que 
■ai  été  la  victime  des  vengeances  personnelles._  I e tenis  J 
éteint  les  passions  , qui  découvre  enfin  la  vente  a fait 
connoitre  mes  ennemis  : la  plupart  ont  reçu  le  prix  de  leurs 
attentats;  la  Convention  m’a  rappelé  dans  son  sein  ; mes 

T'  i^ant  vinsd  sots  ên  tiavaillant  anie  ou  Jouie 

, atm  , san,  hng  , . „ q„,„„  collègue  , animé  je  ne 

heures  pai  joui,  • ^ Conrention  le  rem- 

sais  par  quel  ,^.^31  dans  ce  tems  qu’une  société  popu- 

pirccmen,  de  l'infame  u aura  , ^ ;„3i„uafion  , deman- 

r,  me  croY«>ient  e;ud1oîiné  ou  à gmlloUuei.  . , . 

la  me  Cl  y g r^rri^r  forès  avoir  écrit,  de  ma 

Ppiv.i'iiiT  la  procpiliu’O  de  Larricr  ^ -P 

r ipttres  coii^i'cutWes  à la  Convention  nationale,  pom-  lui 

retraite  deux  lettre.  . „ . ..  tribunal  révo- 


-,  . ;n,,rivois  a Paris  pour  me  livrer  au  tribunal  révo- 

demanden  aso-  - ; que  la  Convcn.ion  libre  ne  ponrroit  me  refusa 

î:::::’d:ius.idc.L 
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commeLtans  m’ont  rendu  leur  estime.  J’ai  revu  ma  femm.ej 
mes  amis;  j’ai  vu  reluire  les  jours  de  la  liberté'  et  de  ia 
justice  : j’ai  oublie  tous  mes  maux. 

Mais  il  me  reste  un  devoir  sacre'  et  bien  doux  à remplir; 
après  avoir  excite'  l’indignation  sur  le  crime , il  me  laut 
honorer  la  vertu  ; il  faut  payer  à l’amitië  courageuse  ; mon 
tribut  de  reconnoissance.  Oui , l’orage  de  la  terreur , qui  a 
mis  tant  de  lâches  à de'couvert , a mis  aussi  en  évidence, 
a fait  éclorre  des  âmes  fortes,  indépendantes  des  circons- 
tances , qui  ont  su  braver  ia  mort  pour  sauver  celle  des 
innocens  persécutés. 

Pendant  que  le  supplice  menaçoit  également  ma  tête  et 
celles  des  amis  qui  osoient  me  reOueillir,  pendant  que 
les  recherches  les  plus  actives  étoient  chaque  jour  faites 
dans  l’asyle  de  tous  les  citoyens,  pendant  que  les  devoirs 
les  plus  sacrés  de  l’amitié  étoient  punis  de  mort,  le  brave 
Penières  ^ mon  collègue  et  mon  ami,  m’a  cherché  dans 
Paris,  au  milieu  des  dangers,  un  asyle  qu’il  a partagé  avec 
ma  femme  et  moi.  Il  s’exposoit  d’autant  plus,  que  notre 
intimité  étoit  connue,  qu’on  savoit  qu’avant  mon  décret 
d’accusation,  nous  habitions  ensemble;  il  s’exposoit  d’au- 
tant plus,  que  iui-ménie  étoit  très-suspect  aux  dominateurs, 
et  n’a  échappé  à leurs  coups  assassins,  que  par  une  sorte 
de  phénomène.  Il  consentit  a être  avec  nous  sans  domes- 
tiques , sans  portier , pour  n’étre  pas  trahis  ; son  épouse  , 
aussi  courageuse  que  belle , partageoit  avec  son  mari  ses 
sentimens  affectueux,  et  nos  dangers;  elle  partageoit  avec 
ma  femme  les  soins  pénibles  du  ménage  (i).  Panières  , pen- 
dant près  de  deux  mois , a , chaque  jour,  exposé  sa  vie  pour 
sauver  la  mienne. 

(i)  Ils  étoient  jiénibles  : pour  avoir  du  pain  il  falloit  que  nos  deux 
femmes  se  levasse  nt  pemlant  la  nuit  , en  bi^er  , pour  attendre  plu- 
sieurs iicurcs  aux  portes  des  boulangers. 

\ 
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Je  quittai  enfm  cet  asyle  si  citer.  Ma  ' présence  étoit 
dangereuse  à mes  amis;  ils  le  sentoient  moins  que  moi.  Je 
voulus  porter  seul  tout  le  poids  de  ma  malheiireuse  desiirie'e. 
Je  partis,  et  livrai  ma  vie  au  hasard  d’un  long,  d’un  pé- 
rilleux voyage.  Je  mourrai  seul  y me  disois-je  , et  en  ex- 
pirant, je  n aurai  pas  la  douleur  d’ entraîner  des  amis 
généreux  dans  ma  perte  ! 

Je  dois  aussi  de  la  - reconnoissancè  au  citoyen  Bo  .xhe, 
qui , dans  les  premiers  jours  de  ma  disgrâce  , a montré  beau- 
coup de  courage  et  de  zèle  pour  me  procurer  un  premier 
asyle.  J’en  dois  au  citoyen  Ba..xt , qui  , dans  mon  voyage, 
hi' accueillit , ainsi  que  son  estimablé  épouse , comme  un  pète 
tendre  reçoit  son  fils bien-aimé-  Ah!  qu’rau  milieu  des  tristes 
réflexions  qui  m’assiégeoient  dans  mon  douloureux  exil , je 
me  rappelois  avec  délice  les  soins  empressés,  le  tendre  inté- 
rêt, le  vertueux  courage  de  mes  amis;  ces  souvenirs  eon- 
soians  me  fortifioient,  adoucissoient  la  rigueur  de  mon  sort, 
m’empéchoient  de  détester  les  hommes  et  la  vie. 

' Et  vous  aussi , généreux  amis , braves  Faucher  çt  Meyer , 
pendant  que  je  fuyois  la  misère  et  les  persécutions , pen- 
dant que , réduit  à cacher  mon  nom  et  mes  malheurs , je 
ve'gétois  dans  la  classe  du  dernier  des  manouyriers  y vous 
m’ayez  distingué  3 vous  avez  eu  le  courage  d’honorer  l’in-r 
digence,  trop  souvent  avilie , par  des  égards,  si  précieux 
dans  ma  situation  ; car  alors  je  craignois  encore  plus  le 
mépris  que  la  faim.  Tous  avez  ouvert  .mon  cœur  à l’es- 
pérance , vous  avez  avance  mon  bonheur.  Le  souvenir  de 
vos  soinsmbligeans  ne  s’effacera  jamais  de  mon  ame. 


FIN, 


